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PROCÈS-VERBAUX

DE

L'ACADEMIE DU GARD.

Séance du 11 novembre 1854.

M. le président Fontaines,après avoir an-
noncé la reprise des travaux de l'Académie,
dépose les recueils de diverses sociétés cor-
respondantes (Rouen, Poitiers, Moulins, Cha-
tou, Arras Nancy, Dunkerque, Valenciennes,
Toulon, Le Mans,Bordeaux, Mende, Reims,
Lyon), et, après en avoir faitla distribution,
il onre les livres et les manuscrits que divers
auteurs ont envoyés en hommage.

Le Secrétaire perpétuel donne ensuite lecture
dela correspondance. Elle consiste en un assez
grand nombre de lettres relatives à des envois,
échanges,projets d'amélioration ou de travail
scientifique. Une de ces lettres a été adressée,
avec un court mémoire explicatif, par M. le
chanoine Simil, membre non résidant, qui
propose l'emploi du tan comme préservatif et
curatif de la maladie qui ravage depuis trop
longtemps nos vignobles. M. Simil cite -.i l'appui
une expérience qu'dregarde comme décisive.
C'est la complète préservation, au milieu d'une
longue rangée de treilles toutes atteintes,de
l'iliie qui a été heureusement exceptée
et donné des raisius superbes, parce que le



tanneur propriétaire avait amoncelé autour de
Jatige-mércdceettetreuicdesdétrimsde
tan.

A propos de ce remède et des observations
gcnérales sur l'oidium-Tuckery, M. Olive-Mei-
nadicr fait part a l'Académie de quelques do-
cunients i-cetieillis récemment par le président
de la Société industrielle de Maine-et-Loire.
Suivant hl. Cuillory, qui analyse un mémoire
de 177~ du P. Prudent de Fancogney, capucin
de Rcsançon, le mal décrit alors n'est autre
chose que la maladie actuelle. Le religieux
franc-comtois attribuait le dépérissement des
vignes à une litiniiditàti,opiboiidante,qui, rt-
mollissant le chevelu des racines,diminue lcs
forces de succion dans les tuyaux capillaires
ducepetdctruitainsitesphenomenesqui
pourraient concouriradonneruue production
avantageuse.

Le P. Prudent ne se borna point à signaler
la cause du mal il s'occupa du remède à y
apporter. Etablissant quc la principale cause
du dépérissement vient de la manvaise qualité
de la terre, il conseilla d'y mettre des sub-
stances animales et phlogistiquées, comme du
fumier bien chaud bien meiange,de la suie,
de la cendre, de la charrée, du marc de graines
de lin de colza dn tan enfin.

Sans s'arréter à cxaminer les effets de cha-
cun de ces amendements, l'Académie remercie
M. Simil et M. Guillory pour avoir ajouté de
nouveauxdocuments sur une maladie qui a trop
longtemps désolé nos contrées.

Après ces communications, M d'Hombres-
Firmas père lit un rapport sur le tome XXVI
des Annales de l'A2ecerg-~ae. 11 ne craint pas de
répéter ce qu'il a avancé plus d'une fois c'est
que, parmi les nombreux recueils envoyés par
les sociétés correspondantes, il en est peu qui



soient aussi variés et aussi intéressants.
L'homme, le savant qui contribue le plus effi-
cacement au succès des publications de l'Aca-
démie de Clermont, est sans contredit M. Lecoq,
qui après s'être posé dès longtemps comme
botaniste géologue, météorologiste vient
aujourd'hui se révéler comme poète. Il a peint,
dans le volume examiné, des scènes du monde
animé avec une telle abondance d'imagination
et un tel éclat de couleurs que le rapporteur
n'hésite pas à qualifier de poétiques ces ré-
centes et inattendues compositions.

Les Annales contiennent encore un mémoire
de M. le docteur Imbert-Gourbeyre, sur l'huile
volatile d'oranges amères. M. d'Hombres décrit,
en suivant l'auteur, Ics arbres, les fruits, leurs
qualités l'étendue de ce commerce et les
dangers que présente la préparation puis, il
ajoute (t)

«L'odeur des chinois que nous trouvons
fort agréable, si elle est passagère, faible, éloi-
~née,si par exemple nous en portons au milieu
d'un bouquet ou dans notre poche devient
pernicieuse pour les personnes qui la respirent
Iwhituellemeut, qui absorbent les gouttelettes
volatiles de l'écorce par les pores de la peau
et surtout par l'inhalation. Elles éprouvent
des accidents fort graves, que M. le docteur
Imbert compare ceux qui sont produits par
l'action du camphre. Les symptômes les plus
communs, d'après vingt-neuf observations dont
il donne les détails, sont des tiraillements
des crampes, des oppressions, des convulsions
épileptiques etc.

»
M. d'Ilombres, continuant son analyse, ra-

mène l'attentionde l'Académie sur les travaux

(l)Ls[quant'itéd'Otanj;csamcrtj5Con['[tesàC]crtYiOnt
est tr~s-considérable i la scule mais.~u I'cnlut ct lluinette
en conlira, celte année, un etdemi de tonnes.



pal,\ontologiques de M. Pomel et signale
comme une ceuvre pleine d'intérêt la descrip-
tion des vertébrés fossiles de la Haute-Loire et
la comparaison faite par l'habile sold3t-géo-
logue de la Faune du Velay et de la Limagne
avec celle de plusieurs autres contrées.

A ces mémoires, pleins de science, suc-
cèdent

Des détails curieux donnés par M. Peghoux
sur une inscription trouvée dans le faubourg
de Saint-Alyre et sur l'ancienne église d'En-
tresaints;

Des observations savantes de M. Desnanot
ancienrecteur.snr les leviers

Des aperçus statistiques industriels de 1L Ma-
thieu sur la commune d'Eglise-Neuve

Une notice nécrologique d'Onslow,par M. le
comte de Murât

Et un exposé, fait par M. l'abbé Croizet, de
quelques découvertes d'objets d'antiquités.
trouvés surle plateau de Corent.

M. Pelet met sous les yeux de l'Académie un
recueil d'inscriptions romaines au nombre de
1,700 comprenant toutes celles qui se trou-
vent dans le rayon des anciensvulcc~ Arécami-
ques, c'est-à-dire depuis tes Heh'iens(basscAr-l'-
dèche) jusqu'à Substantion et desCevennesaux
rives du Rhône. Notre confrère non seulement
transcrit avec fidélité ces inscriptions, mais il
indique les lieux où elles se trouvent actuelle-
ment et ceux ou elles ont été découvertes. Ces
précieux renseignementsétant consignes dans
des colonnes, on peut facilement,en suivantt
la ligne liorizontale, tronver sur-le-champ tous
les documents disséminés daus divers écrits
ou quelquefois entièrement ignorés, et, de
plus, M. Pelet a dressé une table alphabétique
disposée de telle sorte qu'un nom étant donné,



on est reporte au corps de l'inscription et au
dessin de la pierre sur laquelle elle est gravée,
et cette table dcvicnt ainsi comme le registre
de l'état-civil des Romains dans le pays des
Volces Arécomiqnes.

L'Académie, qui sait dès longtemps combien
l'épigraphie peut servir l'histoIre, combien on
doit craindre à chaque instant de voir l'exis-
tence des monuments paléographiques com-
promise par mille accidents que leur nature
fragile ne peut guère éviter tôt ou tard, et
combien il est par conséquent utile de fixer
ces monuments et de propager ainsi les écrits
qui peuvent populariser et seconder le goût
des études archéologiques, si dignes d'être
dans une époque sérieuse et positive, la jouis-
sance et le délassement de tous les esprits
cultivés, l'Académie, heureuse d'encourager
par son plus entier suffrage l'impression d'un
ouvragequi, imité de proche en proche et
dans tes diverses provinces, fournirait les pre-
miers éléments d'une histoire vraiment natio-
nale, nomme une commission qui sera chargée,
non point 4le lui montrer flins ce livre le nié-
rite et le but, qu'elle a saisis au premier aspect,
mais bien de lui indiquer les moyens d'en
hâter, d'en servir la publication.

La séance est terminée par une notice né-
crologique que M. le Secrétaire perpétuel
soumet au jugement de ses confrères.



Sénnce du~25 novembre 1854.

Le Secrétaire donne lecture d'une lettre de
M. le Préfet du Gard qui trace les formalités
à remplir pour retire)' des bureaux des minis-
tères les ouvrages accordés aux bibliothèques
des villes et des académies.

M. le Présidentconfie à l'examen de ~m.Jou-
vin,Gcrmer-Durand, Dumas et Nicot des
recucils offerts par les Sociétés de Nantes,
Bijou, Poitiers et par la Société des Auti-
quaires de Picardie.

L'Académie entend ensuite les rapports de
MM. Rivoire, Bousquet et Kicot, sur des écrits
offerts en hommage par des auteurs qui solli-
citent leur affiliation aux travaux de l'Aca-
demie. Les conclusions de ces rapports seront
l'objet d'un vote, après l'expiration du délai
prescrit par le réglement.

M. de Casteluau rend compte en ces termes
d'un mémoire qu'ilaété chargé d'analyser et
de juger `

Messieurs,

» Chargé de vous rendre compte du tableau
des observations météorologiques offert à
¡'Académie par la Société d'émuiatiou de
Cambrai, nous répéterons les élnges, donnés,
par cette compagnie, au zèle et a la constance
de son auteur, M. Evrard ingénieur civil.

L'atmosphère, au moyendelaquellel'homme
est fixé au globe comme un organe dans le



corps, a été étudié de tous les temps. IIjppo-
crate obligeait, il y a vingt-trois siècles, cclui
qui voulait approfondir la médecine de cou-
sidérer les saisons de l'année et l'inllnence
respective que chacune d'elles exerce. ( Des
eaux, des airs et des lieux.)

» Les modifications almospbériqnes agissent
sip['ofcnde[ncntq))cron:)dit:'fTeiair,Let
sang.t(Ram:)zzini.)

"Plus récemment, l'honorable et savant con-
frereaqui est confiée la direction du service
de sauté de notre infatigable et glorieuse ar-
mée d'Orient, caractérise en ces termes les
rapports de avec l'organisme « L'action

de l'air sur l'économie n'a point de bornes
» elle est égalemeut cmcacc 1'0111' fOl,tifier on

pour troubler la santé; permanente, elle
4

modifieprofondémcutlesconstitutions;pas-
n sa~ère clle nous impressionne diverse-
t ment. Levy, Traité d'hygiène. )

"Les corps inorganiques ne sont pas à l'abri
de l'action de l'atmosphère,

Les observations de M.Evrard,faites,sur
la demande de ~l. le Ministre de l'agricnlture,
a quatre époques de la jonrnee, enregistrent,
par ce procédé, tes variations diurnes et celles
des saisons, dont t'influence étiologiqne a
été si bien démontrée par le père de la mé-
decine. (Aph. III, 1.)

» Il est impossible de siiivi~e J'auteur dins
tonsfesdcta)!sde:sestabteaux;mais,sii'on
rapproche les observations faites sur les bords
de l'Escaut de celles qui ont été recueillies
à Nimes aux mêmes époquea, on constate la
justesse de la réclamation émise par 111. 13a-
binet,de)')nstitut,cont!'et'us!)ged'envo)'er
en Italie des malades qui trouveraient,dans
le midi de la France, un soulagement P~al
aieursmau\.Ëneuet,t'etatatn)ospi]erique
des deux mois de froid extrême des hivers
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TABLEAU n^ 2.

A A

CAAI88AI. N171EC,

JUoycnnc des mimma. -8,6 -3,1
– tM:ctm<t.(-ti',4 +18

JOUISlezé:-o. G6 31
demaxnmaplusbasquczéro 25 1 ~1)II

"Quoique l'année 1848 ait en un mois de
janvier exceptionnellemeut froid, notre pays
offre un avantage très-notable pour la doucenr
de la température ainsi que l'indique le ta-
bleau 11- 2 sur tes départements du Nord.»

M. le colonel Pagezy fait ensuite une lecture
écoutée avec le pins vif intérêt.

Séance du 9 décembre 1854.

)1. Ileçlcle lit, comiiie complénieiit de soli
travail sur les porcelaines peintes,offert l'an
dernier a l'Académie quelques considérations
relatives aux produits qui les imitent les con-
trefont, et qui sans avoir un haut mérite de
richesse ou de solidité n'en ont pas moins le
doubledu bon marche et de la facilité
de l'exécution.

Pouri'intetiigencedesonecrit.M.Hedde
met sous les yeux de ses confrères quelques
échautillons de ce nouveau genre de poterie
(po(ichonaanie~, etily ajoute quelques objets
en imitation de divers marbres qu'il avait

(1) 00:



essayé de fabriquer a une époque ou sa rési-
dence,non loin des verreries de Rive-de-Cier,
lui permettait d'étudier et d'employer à son
tour, comme distraction, les procédés de com-
position de ces bclles manufactures,et,eu(in,
il présente des morceaux de peinture murale
a l'instar de celle des Ilomaius, sorte d'cncaus-
tique très-économique et Irydrofage qui pour-
rait être employée avec avantage, non-seule-
ment pour les potiches mais encore pour la
dëcorationdcsedificespnbticset prives.

Après avoir montré les produits, ill. Hedde
se)ivre,avantd'entrerentnatiere,atp]etfnjcs
réITe:\ionsgénérâtes sur l'imitation.« l'oui- peu
qu'on réff6c6isse, dit-il, pour peu qu'on observe
avec attention les divers phénomènes du sys-
tème des sensations humaines, il est facile
d'apercevoir que l'instinct d'imililion est un
des plus grands pivots sur lesquels roulent et
se déploient les actes les plus importants de
la vie, et que c'est par cet instinct que chaque
homme se modèle et se façonne en quelque
sorte sur celui qui l'a dans les di-
verses carrières des sciences et des arts du
commerce et de l'industrie et qu'enfin le
monde entier offre partoutlecu-
rieux de ces essais sans cesse renouvelés, de
cette imitation continuelle et non interrompue
que l'on aperçoit partoutde telle sorte qu'il est
bien difficile de se soustraire il cette iu0ucnrc
directe ou indirecte de l'imitation.

C'est donc par une impulsion secrète et
pour ainsi dire innée en lui, que l'homme
cherche il imiter tout ce qu'il voit, et cette
impulsion a pour lui quoique chose de
presque irrésistible,surtout lorsque ce qu'il
observe porte le cachet du beau,de i'agréabic,
de l'ntile Hattaut en même temps ses yeux,
sa iauilé, son orgueil,et servant à satisfaire
ses "passions.



"Ce grand pouvoir de l'instinct d'imitation se
remarque surtout dans les grandes villes.
qui sont les centres de la culture des sciences
et des beaux-arts; aussi a-t-il souvent suffà
l'homme, pour s'élever à la perfectiou d'imita-
tion~ de respirer l'air de Paris, de Londres de
Home, etc. Dès-lors, l'imitation est devenue
un auxiliaire puissant du progrès et du génie
toutes les sciences tous les arts toutes les
industries lui sont redevables de leur avance-
meut, de leur éclat. L'imitation est donc un
principe de force de perfectionnement de
grandeur et même d'émulation, lorsqu'elle est
bien dirigée bien appliquée elle exercera
surtout la plus heureuse iuiluenee sur les arts
utiles et agréables et sur les travaux domes-
tiques. Cette émulation enfin, nohle sœur
de l'imitation à l'aide de laquelle l'hommc
agrandit par son travail ce qu'ildécouvert
par son génie, au moyen de laquclle les
sciences, les arts, les métiers, les profes-
sions se prêtent un mutuel appui, se lient,
s'enchaînent, se coordonnent pour la prospé-
rité générale.
.'11est curieux de voir l'empressement que
les hommes mettentil imiter tout ce qui vient
s'on'rir à leur admiration. C'est d'abord dans
les grands foyers de population comme nous
venons de le dire que commencentse pro-
duire ces grandes imitations que les villes de
province cherchent ensuite a répéter. Dans la
société ce que l'on appelle la mode n'est que
la conséquence de ce besoin impérieux que
nous avons tous d'obéir 1l'instinct d'imitation;
la mode, qui est l'expression d'un asseuti-
ment général, qui a la force et l'énergie d'une
loià laquelle personne n'oserait se soustraire
sans paraitre digne de blâme et de passer
même pour ridicule. Dès-lors l'empire de la
mode n'est donc que le développement de



l'imitation, qui se trouve dans les masses, qui
estpartout,et dont on peut tirer un grand
parti pour le bonheur des hommes, quand on
le dirige bien qu'on l'utilise et qu'oa s'en
sert il propos.

De ces caractères et de ces effets de l'imi-
tation, l'auteur est condnitatraiter de la
contrefaçon et de la sophistication, qui en
sont la conséquence et la honte. Il montre
contncu le commerce et la société elle-rmlme
en général souffrent de ce penchant nouveau
au superficiel, a l'altération au mensonge.
Puis rentrant dans son sujet, il le traite d'une
manière succincte, et dit en terminant

f Malgré ces critiques, nous dirons que ce
travail de potichomanic pourrait acquérir nn
plus grand mérite,sisiles dessins, au lieu d'être
exécutés comme ils le sont généralement au-
jourd'hui an moyen de ltlanches, étaient ob-
tenus au pinceau par de bons artistes sur des
objctsd'nnverretres-pnrettres-btancetde
formes plus variées, imitant cellcs des objets
de porcelaine et enfin, si les couleurs on
vernisquct'onptaccdanst'intcrienrdeces
bocaux étaient mieus étndiés et combinés pour
produire la couleur des porcelaines, et surtout
mieux C-.éclités.Alol-s, on pourrait arriver bien
certainementaobtenir des dessins originaux
qui prescntcraientnnCL'hantitton du talent
réel de chaque artiste tandis qu'aujourd'hui,
le premier venu des enfants, même sans con-
naître le dessin peut arriver presque aux
mêmes résultats que les personnes qui sont
versées dans la connaissance de cet art.

l'ar ce moycn on pottrrait arriver à lenr
donner un degré de perfection tellement grand
qu'ils rivaliseraicnt et, dans certains cas, dé-
passeraient pour l'apparence les plus beaux ob-
jets de porcelaine peinte de la France et deNotas disonspour l'apparence car,



pour 1,\ réalité, la solidité et l'utilité les po-
tiches ne pourront jamais servir que d'une
manière secondaire et mesquine pour la déco-
ration des appartements et des salons et l'or-
nementation des tcmples déjà dignité, surtout
de ceux qui n'ont pas les moyens de se pro-
curer des objets plus solidcs et plus réels, où
l'on emploie assez génératemcnt d'autres vases
destinés il recevoir des ueursartificieHes,aà
moins que,dansces vases potiches, on intro-
duisît, comme on le fait déjà avec succès,
d'autres vases, moins grands mais plus solides,
soit en verre, soit en cuivre, soit en tout autre
matière, destinés i recevoir de l'eau pour
pou\oir permettre d'y placer des fleurs natu-
relles.

'Quautauxco)onnes,auxbontesetnux
plaques imitant les diverses espèces de marbres
ou autres dessins dont on voudrait se servir
pour l'ornementation des édifices, cela pour-
rait donner naissance à un vaste champ d'ex-
ploitatiou.

Nous étions loin de"nous douter, ilya
une vingtaine d'innées, lorsque nous nous
livrions à ces premiers essais de marbrerie
potichomanique, que ce genre de travail pour-
rait devenir important, e6 il peut le devenir
sous plus d'un rapport, surtout pour la con-
structiondes divers ëdificespubtics et parti-
culicrs, l'ornementation des appartements,
des églises, des tumbeaux.

"Nous avons présenté à l'Académie avec
les produits de l'imitation de marbres incrustés
dans diverses espèces de cimeuts, uu vase
potiche exécnte avec une rare perfection et
dont le bord intérieur, qui était cn cuivre
venait se replier sur l'ouverture du vase pour
y former un cercle doré, simulant 1 s'y mé-
prendre les dorures sur porcelaine peinte
ordinaire. Ce bord intérieur venait se rac-



corder avec un vase en cuivre placé dans l'in.
térieur pour permettre d'y mettre de l'cou et
de recevoir des fleurs naturelles.

»Nous parlerons peu des procédés et moyens
employés pour obtenir les potiches des dessins
de diverses couleurs et dorures, obtenus au
moyen de planches découpés au moyen des
ciseaux et couverts de gomme ils sont
appliqués ensuite avec les doigts contre les
parois intérieures duvase. Une fois le dessin
complet, on passe sur toute la surface in-
térieure, une couche de gomme quelques-
uns se contentent d'un vernis léger que
l'ou laisse sécher, et on termine l'opéra-
tion en passant une couche de conleur ou
vernis sur le tout, en donnant, autant que
possible le ton de la couleur du vase que l'on
veut obtenir.

Quelquefois on passe une deuxième con-
che quelquefois une troisième, jusqu'à ce que
la transparence du verre ait disparu.

'Quant aux effets de marbte, nous les
avons obtenus en employant soit le vernis
ordinaire, soit ta peinturc à l'huile. Ce dernier
procédé par l'adhérence plus complète de
la t-,ouleilr avec les parois du verre et par les
aspérités que laissela couleur en séchant, a
donné une grande solidité aux objets ainsi
confectionnés au point qu'une fois unis au
moyen d'uu ciment et d'un mortier convena-
blement préparés, ces objets ont acquis
comme on peuten juger aujourd'hui, la soli-
dité de la pierre et pourraient dès-lors être
employés dans les constructions.

e
Disons, en terminant, que la poticho-

manie, sous quelque point de vue qu'on la
considère est digne de fixer l'attention des
hommes sérieux et de ceux surtout qui por-
tent intérêt au développement des,sciences et
des arts utilesà l'humanité.



M. le D, t'.deCastemaucommuniqueai'Acadé-
mie les observations qu'ila faites sur le choléra,
qui a régné en juillet, août et septembre, dans
le département du Gard. Sans faire une his-
toire complète de l'épidémie, l'auteur traite
de quelques points importants la marche de
l'invasion dans un assez grand nombre de com-
munes, le degré d'intensité, la durée. Afin de
mieux juger des effets du développement de
l'affection morbide récente M de Castelnau
la compare aux atteintes cholériques des cités
voisines Arles et Marseille et surtout aux
constatations de 1835 et 1849.

Pour la première de ces années, il rappelle
que la maladie sévit sur 50 communes, re-
présentant une population de 151,782, et
qu'il y eut 947 décès, c'est-à-dire1 sur 163
habitants des communes envahies, et 1 sur
377, pour la population départementale.

La durée fut de 84 jours.
En 1849 une irruption soudaine à Lunel,

au commencement do juin signala la présence
du néau. Il fit son apparition à Gallargues le
8 juillet d'où il rayonna daus 8 communes de
l'arrondissement de Nimes( y compris le chef-
lieu), et 1 du ressort d'Uzès (Blauzac)

La maladie dura 119jours et fit périr 322
personnes 2,7 par jour, et 1 sur 209, en
portant à 67,473 le chiffre des populations des
localités envahies.

En 1854, il y a eu, sur une population dé-
partementale de 408,163, 2,134 décès:1
sur 191.

Ces :2,134 décès se composent de

609 hommes,
906 femmes
619 enfants.

En classant les décès par arrondissement



et PI'OPOI'tiolln(~lleiiietit la population on

trouve A
lCmes. Pz~S. VIGAN.

1\ ~IO
p 0~0 p.0~0

Ip 0~0
Homme! t0757,XIS2M'

25
347 30411 297

Femmes.. li!&<S,S5M5~ 386~8,'?

15 40,6

Enfants..
5519,958758 166 21,4 Il 29,7

En 1835 de 50, ou le 117;
En 1849 de H,outel[39,
En 1854 de 84, ou le 114.

Et, eu réunissant le nombre des communes
infectées dans chaque arrondissement pendant
les trois épidémies, on voit que l'arrondissementt
de Nimes a été atteint dans les 7t9 de ses com-
munes,

Celui d'Uzès, le 112
d'Alais le 114
duViban, le 117

Après ces renseignements, propres à faire
connaître l'action de la maladie,vient une
carte de sa marche dans le département, carte
tracée de manière qu'àla simple inspection
du chiffre, on peut reconnaître l'ordre de l'in-
vasion, et facilement inférer que le choléra
n'est pas nécessairement contagieux, ce qui
signifie qu'il ne l'est que dans des circonstances
données. Chose qu'il ne faut cesser de répéter,
dit lin médecin habile (D, Brocliard) afin que



les préceptes de l'hygiène publique et privée,
sagement exécutés, puissent rendre aussi rares
que possible les cas dans lesquels s'effectuera
désormais la transmission de la maladie.

M.de Castelnau traite ensuite de la durée
de la maladie dans les diverses communes.
Cette durée a considérablement varié, depuis 8
à 10 jours jusqu'à 88 jours. En examinant ce
laps de temps pour chaque localité, et, prenant
une moyenne, on peut établir la durée à 34,1
jours.D'un autre côté, l'on trouve que la dit-
rée la plus constante a été de 3l a 48 jours,
puisqû elle a régné ce laps de temps dans 48
communes sur 10, ou les 5t7.

D'oitl'on peut établir que la durée probable
de l'épidémie cholérique est de 31 à 48 jours,
et la durée moyenne de 39 jours 5110, soit 40
jours. Il est bien vrai que, dans 18 localités,
la duréea été bien supérieure à 40jours.
mais c'est que, sur ces 18 communes, il en est
8 d'une population fort supérieure à la
moyenne devant naturellement donner plus
de prise à l'épidémie.

Pour rendre sensibles les faits présentés
dans le mémoire, comme aussi pour montrer
l'irrégularité de la marche de l'épidémie, au
point de vue de la rapidité, en mettant en
rapport le nombre des jours misà parcourir
la distance de la commune d'où elle parait
provenir- la plus voisine enfin, son inten-
sité spécifique, en établissant le rapport de la
population réelle de la commune malade, de la
durée de l'épidémie et de ces décès avec les
décès d'une population de 1,000 habitants,
parmi lesquels la maladie aurait duré 40 jours

M. de Castelnau a dressé le tableau sui-
vaut:
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Cette communication, écoutée avec intérêt,
est suivie de la lecture d'une fable de M.
Charles Rey oit, à travers le voile de l'allé-
gorie,il flagelle bien et dûmentle souverain
qui, pour avoir voulu dépouiller son faible
voisin va bientôt expier son ambition et son
despotisme.

Séance du 23 décembre 1854.

M. Pelet donne lecture d'un nouveau mé-
moire sur les fouilles entreprises autour dit
Nymphée à Nimes. A mesure qu'elles conti-
nuent, un fait, déjà présente comme probable,
semble approcher de plus en plus de la cer-
titude, on, du moins de la vraisemblance les
restes découverts ne peuvent avoir appartenu
qu'à un édifice dont la construction avait été
suspendue par un événement quelconque.

Quel était cet édifice ? Cette grave question
étudiée de nouveau par M. Pelet, est toujours
résolue dans le même sens. Il persiste à croire
que c'est là un horretim.

« Les horrea, dit-il, étaient de vastes bdti-
ments destinés à renfermer le blé, la chair salée
et d'autresprovisions pour l'approvisionnement
des soldats marchant sur les chemins militaires
de l'Empire romain. On y déposait également
toute sorte de meubles ou effets appartenant à
différents. particuliers dont le logement était
trop borné pour les contenir, et même l'argent
et les objets précieux qu'ils croyaient plus en
sùretéquechezeuxenlescoufiautaugou-
"erncur de l'horreum (ID'après la loi ce

(S~I.LocaEOr hmrei yropoaitum haLuU se nuneuee, ÀI\.Gr::N~

xum, vsneanm~n~ non nncneenc suo ~ER1CULO deinde cum



fonctionnaire devait être nDbidis, prudens, fl-
delis, optime sibi consciuspro integrilate men-
tis(1). Et certes, ces prescriptions furent ri-
gourensement observées pour la colonie Ni-
moise. Une page de son histoire, écrite sur
pierre, fut découverte en février 1802, dans
les ruines de l'église Sainte-Perpétue. Elle
nous apprend que les hautes fonctions de
Pr~fectus frumenti dandi avaient été accor-
dées, par un sénntns-consnlte,à un homme si
distingué, que les charges les plus importan-
tes de l'Etat lui avaient été confiées par l'Em-
pereur même avant l'âge prescrit par les lois.

Voici ce qu'on lit sur cet important do-
cument

L. AEb11LI0. bi. ï'. VOL

HONORATO
nt. VIR. CAPITALI. Q. PRO. PA,

PROVINC. PONTI ET. BITHINIAE
LEC. EIYUSDEIf PROVINC. AED. Pi,EB. PR.

PRAEF. FRY11E:VTI. DA.DI. BX. S. C.
SACUR1>OTI. FECIALI. PROCOS. PROVINC.

CRAETE. ET. CYREKARVM.
HIC. HOS. HONORES. BENEFICIO. OPTV61I. PE11VC1P1

MATVRIVS. QVAM. PER. ANKOS. PERMITTI. SOLET.
GESSIT.

fwturnm tibi obligaturn ddrn:, aü, ri proyasitum fil re~mdt-
aum nidetur. (Labeon, in digest., anz, t. 2, Leg. 6086.)

II. Etfractwrm junt plerumqne an dnsuits, ia horreia-
que ubi Aommes pretioaisai>nam partem jortunarnm eua-
rum reponuut cum roel ceHa effr%ngadur, roed armarrum,
t.1 arca ed cuatodea plerumque yuniuutum el divua Aa-
tonmue Erycioclaro reacripaiL an7 Emm rossE canr noHAens
ETEAACTIi QHEST10NE11 üAHERE SE SEAY(S CE57001HUS.( P30-
fus,mdigsst.,t.l3,L.392.)

111. ll rrea:u ommbna regronibua publica fecit, adqum
conferrent 6ona ii qni priroataa cwatoduaa ha5ent. (Lamprid,
A!m.SM<!re,X9.)

~}CodcJu&hnIen,t.xxv),p.726.



A.L. lGmilius flouoratus, filsdehlarcus, de la tribu
Voltinia triumvir criminel, guestcur, propréteur de la
province de Pont et do Bithime, légat de la même pro-édile du peuple fréteur préfetdislributeur des
blc 'après nu sénatus-consulte ministre féci~l p~0-
consul des provinces de Créte et de Cyranaïque, lesquels
honneurs et (Dveurs lui ont été confères ici par les bien-
faits du meilleur des princes,avant l'âge prescrit par les
lois.

Il existait à Rome un grand nombre
d'horrea; il y en avait aussi dans toutes les
viltes situées sur une voie militaire et cepen-
dant il ne reste nulle part aucune trace de ces
établissements. Les anciens auteurs en font
mention sans les décrire; de sorte que, si
nos conjectures étaient fondées, la ville de
Nimes serait la seule où l'on pût étudier la
disposition générale de ces monuments, dont
l'histoire nous révèle l'existence et la destina-
tion, mais dont la forme reste encore incon.
nue. Nous savonsseulement, par les lois ro-
maines, que les denrées qu'ils renfermaient
devaient, sous les peines les plus graves,
être à l'abri de l'humidité et de la poussière.
Nous voyons aussi, dans un horrible épisode
de la vie de Néron que < dans son projet
d'incendier Rome pour en faire une ville
nouvette qui devait s'appeler Neropolis, ce
prince se proposait spécialement d'agrandir
son palais, et parce que lesgreniers publics,

très-solidement construits, occupaient un
emplacement dont il croyait avoir besoin, il
joignit les machines de guerre au feu pourles abattre comme si c'eut été une forte-
resse ennemie (1)

N'est-ce pas là ce que nous devrions faire
aujourd'hui si nous avions à démolir te mo-
nument qne nous exhumons?

(1) Crevier, 1. 11, p. 884; d'aprés Subtone, 3fl,7. 55.



Voyons maintenant quel a été le résultat
des fouilles opérées cette année sur la face
méridionale du Nymphée.

Sous le rapport du mode de construction
et des matériaux, nos découvertes sont en
harmonie parfaite avec celles des années pré-
cédentes (1).

Les fouilles ont été poussées jusqu'à l'ali-
gnement de la façade actuelle du temple là

nous avons trouvé un murde 17m de longueur,
qui semble former, en quelque sorte, le prolon-
gement de cette façade dans la direction du
midi sur toute cette longueur, ce mur s'est
conservé depuis lm jusqu'à 5m de hauteur.

» Ce n'est pas sans intention Messieurs,
que nous venons de nous servir de l'expres-
sion en quelque sorle clle a pour but de vous
rappeler que nous considérons le monument
qui fait l'objet de nos recherches actuelles
comme tout h fait indépendant du Nymphée.
Il l'embrasse, à la vérité, sur trois de ses faces,
et semble protéger, par sa force et sa dispo-
sition, ce sanctuaire du dieu :'Iemausus; mais
nous supposons que dans cette circonstance
comme dans une infinité d'autres analogues,
l'architecte romain a eu pour but de placer
l'annona sons la protection du génie tutélaire
de la cité (2).

» Ces édifices étaient situés tous les deux sur
le portique qui formait l'enceinte des anciens
thermes de Nimes; et de cette situation, qui
leur était commune il va ressortir la preuve
que ces deux monuments étaient entièrement
distincts l'un de l'autre.

» Le genre de construction et les matériauxx

(t) Voyez notre Gaamz sur le Nymphée de Ainnes.
(9) Gruter, p. 81, rapporte unn inscriptiou déJiée âla

sainte Aanone, s~acrne AN~N"AE.



employés différent essentiellement; il n'y a
pas la moindre harmonie dans leur décoration,
et le mur nouvellement découvert, qui sem-
ble aujourd'hui former la conlinuation de la
façade du Nymphée vers le midi, était dans
le principe,en retraite de 3 mètres sur cette
dernière, comme le sera bientôt l'hôtel du
Luxembourg sur la façade de l'église que l'en
construit en ce moment.

Le Nymphée, décoré avec tout le luxe de
la scupture antique, est généralement con-
struit en gros blocs de pierres dures posées
saus ciment provenant des carrières de Ro-
quemaiiere et de Lens. Le monument qui le
circonscrit, au nord, à l'ouesl et au midi, est,
au contraire, bâti en moellous d'appareil, et
les gros matériaux qui entrent dans sa con-
struction sont en pierres tendres de Ser-
nhac (1), taillécs en bossage (2) et grossière-
ment appareillées, tandis que celles du tem-
ple sont parementées avec le plus grand soin.
Il n'yadonc rien au point de vue architectu-
ral, qui puisse faire supposer que ce ne soit là
qu'un seul et même monument.~~nm~~m~mm~MM~
que le nouvel édifice n'a dans son plan au-
cune communication avec le Nymphée; que
ses murs sont simplement juxta-posés contre
ceux du temple sans la moindre liaison avec
eux ce qui indique que ces deux monuments
ne sont pas de la même époque, et le moindre
examen démontre que le Nymphée est d'une
construction antérieure.

(1) Les mémes quc celles nlui ont servi à le le
Potit-dn-Gard.

(2) On les appelle également pienes de refend. Ce sont
ules pierres qui semblent eacéder le nu du mur â cause
que les joints le lit en sont marqués par des renforce-
n)entsoucanauxcarrÉs:tapt<t~scjM<nen[ei, d'après
l5truve.



En adossant l'horreum contre le sanctuaire
du dieu de la cité, on mettait, non seulement
les greniers publics sous le patronage de cette
divinité, mais on utilisait ausst par cette dis-
position, les plans inchnés placés dans les ga-
lerics latérales du temple, exclusivement éta-
blis, dans le principe, pour arriver sur la
terrasse qui couronnait le portique des bains.
Ces plans inclinés servirent alorsconduire
aussi aux greniers publics, qui n'étaient ac-
cessibles, comme nousallons le voir, que par
leur partie supérieure; mais on comprend que
ces passages, auxquels on n'arrivait qu'en
traversant le Temple devaient 6tteexclusive-
ment destinés aux annonarii riparii (1),aux
mensores ou custodes, commis au service de
l'horreum. Quant aux denrées qu'on y renfer-
mait, on verra bientôt de quelle manière elles
y étaient conduites et déposées.

Voici quelle était la disposition du mur do
17 mètres de longueur, découvert sur le pro-
longement de la façade actuelle du vieux
temple.

Cette construction, sans ouvertures, est di-
visée en cinq trumeaux, d'environ deux mè-
tres de large, bâtis en moellons d'appareil (2)
et séparés par des pilastres carrés, d'un mètre
de côté, construits en gros quartiers de pier-
res de Sernhae, taillées en bossage.

Une remarque importante qui prouve que
ces constructions n'avaient aucun rapport avec

(1) Lea annanarü riparii étaient chat-ces de la surveil-
lance'de l'emmagasinement temporaire et de l'emhar-
quement de l'ap provisionnement et des redevances (le
Llé;ils étaient, dans les provinces, les agentsdu prmfeetus
nnnon~ (11I. de p. 397).).

(2) Du côtéde ev mur on voitdesmoel-
lons laissés en saillic,ayant servi d'appm auséchafau-
dages de construction.



le vieux temple, dont le mur que nous venons
de décrire semble former la continuation, c'est
qu'en établissant la façade du Nymphée on a
eu le soin de disposer ses pieds-droits de ma-
nière à les faire correspondre avec les colonnes
du portique des thermes dont ce monument
n'était qu'un appendice; tandis qu'on n'avait
aucun motif d'assujétir à cette disposition les
édifices qui entouraient les portiques des mo-
numentspublics, lorsque ces édifices n'avaient
aucune relation avec l'établissement prin-
cipal.

Notre mur présente, en effet, cette particu-
larité les pilastres ne correspondent nulle-
ment avec les colonnes du portique.

Cette construction formait le côté oriental
d'une grande pièce rectangulaire, de 6m 50 de
large, du levant au couchant, sur 12m de long,
du nord au midi.

Le mur opposé est, comme lui, sans ouver-
tures et disposé également en trumeaux et
pilastres; mais ici les premiers, au nombre de
quatre seulement, ont 2m 50 de largeur, et sont
construits en gros blocs de pierres de Sernhac,
tandis que les trois piliers sont bâtis en moel-
lons d'appareil de la même dimension que ceux
du mur de façade.

Le côté méridional de cette pièce est aussi
sans ouvertures; un trumeau de 3 mètres de
large, en moellons d'appareil, en occupe le
milieu, mais les angles sont en gros quartiers
de pierres de Sernhac, taillées en bossage.

Le côté du nord était clos par un mur plein,
de 90 centimètres d'épaisseur, entièrement
bâti en pierres de moellons irrégutiers der-
rière lui se trouve un long corridor voûté, de
lm SO de largeur, longeant le mur latéral du
Nymphée, dont il est séparé par un autre mur
compacte de 85 centimètres d'épaisseur.

Ce corridor n'était point ouvert sur la façade



et n'ajamais été terminé du côté occidental;
on le voit par les pierres d'attente et le ter-
rain vierge contre lequel il vient s'amortir.

Dans la pièce rectangulaire dont nous par-
lons, il y avait, contre le mur du nord, deux
énormes piliers en gros quartiers de pierres
de Sernhac, formantl'intérieur une saillie
de tm 30 de large, sur 1°' 85 de longueur. Ces
piliers sont sans liaison avec le mur contre le-
quelils étaient appliqués, L'un deux est en-
core tout entier; les pierres de celui qui se
trouvait du côté de la façade ont été enlevées,
mais on voit, par l'empreinte qu'elles ont lais-
sée dans le ciment du mur, que ces pierres
avaient les mêmes dimensions que celles du pi-
lier qui reste encore debout.

Si cette grande pièce n'affecte pas la forme
bizarre des constructions découvertes l'an
passé, auxquelles elle se rattache, ony re-
marque cependant une analogie parfatte avec
ces mêmes constructions, précisément sur le
point qui doit paraître le plus extraordi-
naire, celui de n'être ouverte, et parcon-
séquent accessible que du côté qui regarde
le ciel.

Enfin, une dernière pièce, égalementrec-
tangulaire, mais large seulement de 3 mètres,
contiguë à celle que nous venons de décrire
la relie, du côté de l'onest, aux découvertes
des années précédentes, dont nous avons eu
l'honneur de vous entretenir 1). Le mur mi-
toyen, que nous venons de décrire, conserve
sa même disposition sur toute son épaisseur
d'un mètre, et sa décoration en trumeaux et
pilastres se trouve répétée surle mur qui lui
est parallèle dans ce dernier local; sa clôture,
du côté nord, est la même que celle de la pièce
qui lui est contiguë,

(1) Essai sur Je Nympbée de Nimcs.



Mais on remarque ici une particularité qui
ne s'est présentée dans aucune partie de nos
fouilles; c'est que, du côté du midi cette pièce
n'a point de mur de clôturc et que seule, elle
débouche sur une rue antique, qui longe nos
fouilles de l'est à l'ouest, se dirigeant sur la
colline par une inclinaison de 4- 50 sur une
longueur de 20 mètres. Cette rue est, comme
celle de la porte d'Auguste, pavée en larges
dalles irréâulières, recouvrant un canal d'é-
coulement, et sa pente est rachetée par des
marches, placées de distance en distance, sur
toute sa longueur le même dallage se trouve
répété dans la pièce dont nous parlons.

L'autre côté de la rue est occupé par diver-
ses maisons romaines, plus ou moins con-
servées. Quelques-unesont des pavés mosai-
qtjes et leurs murs revêtiis de stuc coloi,ié.
Celle qui fait face à la seule entrée qu'offre
notre monument au rez-de-chaussée, nous
paraît, d'après ses dimensions et ses maté-
riaux, avoir eu une certaine importance. Sou
entrée principale a 2m 90 d'ouverture; sa por-
te, à deux ventaux, tournait dans des gre-
nouillères de bronze, de 16 centimètres de
diamètre; à côté d'elle, on avait ménagé, pour
le service journalier de la maison une autre
petite porte, large seulement d'un mètre,
dont il reste encore les marches, le seuil et
l'un des pieds-droits. Quelques-uns de ces
murs, fort épais, sont revêtus de stuc colo-
rié d'autres sont construits en gros quar-
tiers de pierres de Roquemalière posées sans
ciment, comme celles du Nymphée. Là s'est
trouvé une foule de fragments divers, et, entre
autres choses,une espèce d'enseigne en mar-
bre blanc, portant, d'un côté, un lièvre, et,
de l'autre, un cheval, sculptés en bis-relief.

Il est probable que cette maison existait



lorsqu'on voulut construire l'horreum plac(·
vis-à-vis, et que c'est à cette circonstance
qu'il faut attribuer la retraite de .2m 50 que
font les murs de ce monument, précisément
en face dela porte d'entrée de cette mai-
son. L'utilité decette retraite s'explique alors
naturellement par la nécessité de laisser
le plus d'espace possible au devant de la
seule ouverture que présente l'horreum sur
la rue.

Mais, demandera-t-on avec raison, de quelle
utilité pouvait être cette unique entrée, qui
n'aboutissait que dans une espèce de remise,
sans aucune communication avec tes autres
parties de l'édiliee ?

Dans l'état où nous trouvons ces ruines. il
serait fort difficile de résoudre cette question
sans proposer une restauration du monument,
et nous sommes fort loin d'avoir cette préten-
tion. Mais supposons pour un instant, que
les six grands trumeaux qui décorent les murs
decetteremiseeussentété couverts en ar-
cades, ouvertes seulement à leur partie cin-
trée, n'y aurait-il pas eu là un moyen de com-
munication entre la remise et les parties
latérales, qui n'étaientaccessibles,commenous
l'avons vu, que par le haut? Par cette dispo-
sition, les denrées, apportées par des chars
dans cette remise, auraient été élevées par
des poulies et déposées dans les greniers qui
devaient les recevoir.

Toutes ces considérations nous semblent
conlirmer de plus en plus l'opinion que nous
avons émise, et nous aimons à penser que la
commission des monuments historiques per-
sistera à ne pas trouver à nos ruines d'autre
explication platcsi8le.

Quoi qu'il en soit, nous sommes loin de con-
sidérer le problème comme résolu, et nous ap-



pelons de tous nos veeux les architectes, les
archéologues et les économistes à l'élude de
ces vieux débris; ils y trouveront, bien cer-
tainement, des motifs de recherches sérieuses
et intéressantes.

Séance du 23 décemLre 1854.

M. le Secrétaire lit à l'Académie an nom de
M.de Chabaud-Latour, des considérations sur
l'Algérie, et plus particulièrement sur la né-
cessité de recourirun emprunt pour y eaécuter
les grands travaux publics.

Cet officier général, qui siége dans le conseil
de gouvernement de la colonie a pu en cette
qualité et comme commandant le génie se
procurer tous les renseignements, faire toutes
les études propres à éclairer la question.

Avant de la traiter, l'auteur énumère les
allocations successives accordées depuis plu-
sieurs années pour les divers travaux civils,
et de ces chiffres, rappelés pour chaque partie
des services (routes, travaux des ports), et
de l'énoncé des besoins, exactement indiqués,
il tire cette conclusion que les ressources, les
subventions, devraient être augmentées. Le
pays le commande. Cltaque année, chaque
jour, on remarque un rapide accroissement
des relations commerciales de la métropole et
de sa colonie d'Afrique, accroissement constaté

par les chiffres suivants de l'ensemble du com-
merce de l'Algérie pour 1853:

Valeur des marchandisesimportées.125,000,000 t'r.
Vatcur des marchandises

exportées 35,000,000
TOTAL. 160,000,000 fi'.
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Après avoir démontré l'importance de cette
nouvelle terre, toute française, une question
se présente. Pourrait-on exécuter, à bref dé-
lai, c'est-à-dire utilement. tous les travaux
publics d'un royaume presque égal à la France
en étendue sur les fonds du budget ordinaire?
L'auteur la résout négativement, et, pour pre-
mier argument, il cite l'exemple de Lyon et
deParis. Quand ces deux villes ont voulu, l'une,
compléter son système de défense, construire
ses ponts, ses quais, ses palais; l'autre,
créer ses puissantes fortifications, terminer le
réseau de ses routes et exécuteriesmerveit-
leuses transformations de ses vieux quartiers,
Paris et Lyon par eux-mêmes ou à l'aide
des fonds de l'Etat ont recotiru à des moyens
extraordinaires ils ont doté immédiatement
leurs belles entreprises du capital nécessaire
pour leur prompt achèvement, et cela par un
emprunt dont le montant considérable sans
doute, ne serait pourtant point au-dessus des
efforts de la France.

« Toutefois, dit l'auteur, sil'exécution im-
médiate de cette mesure paraissait présenter
trop de hardiesse, et manquer, en présence
des grandes éventualités de la situation euro-
péenne actuelle, de ce cachet de haute pru-
dence qui ne doit jamais faire défaut aux actes
des gouvernements même les plus forts, nous
demandons qu'elle soit une des premières
préoccupations de l'Etat, quand la paix aura
été signée. A cette époque, t'ardeur des esprits
en France, à laquelle il est toujours si fléces-
saire de préparer un aliment, sera facile à
diriger sur l'Algérie. Lescapitaux s'y portaient
déjà, quand la guerre est venue en arrêter
l'élan, et ils y trouveront des emplois aussi va-
riés que féconds. Que tout concoure donc
alors faciliter ce grand mouvement; l'emprunt



et la large exécution des travaux publics en dé-
cup)erontt'énergie'.

Ces considérations sur la nécessité de faire
appel au crédit sont suivies d'un apereu des
avantages et des moyens d'exécution de nom-
hrenx chemins de fer, qui pourraient être
promptement construits par une compagnie
puissante qui vient de présenter un travail
digne d'intérêt.

Rien ne consoliderait mieux notre conquête.
*Nous)'avonsfaite, continue M.de Chabaud,
avec les armes de guerre perfectionnées des
nations civilisées, et non avec le javelot et la
fronde des temps anciens sachons consolider
cette conquête, en créant des moyens de
transport rapides, qui donnent tant de puis-
sance à l'action de nos troupes et consommer
en même temps la conquête civile et coloniale,
s'il est permis de s'exprimer ainsi en y appli-
quant le plus puissant instrument de civilisa-
tion des temps modernes.

"Nous partageons, en raison de ces eonsidé-
rations de premier ordre, l'opinion des auteurs
du chemin de fer central de l'Algérie sur la
haute utilité d'établir, le plus tôt qu'il sera
possible, un vaste réseau de chemins de fer
en Algérie l'artère principale de ce réseau,
dans un avenir qui ne sera peut-être pas très-
éloigné pourra faire partie d'une immense
lignedefer qui, traversant l'Egypte, ira abou-
tir aux Indes, en n'empruntant aux transports
maritimes que de très-courtes traversées; une
autre des branchesdu réseau pourra permettre,
plus tard de sonder de plus en plus près ces
profondeurs du Sud, ces mystères de l'Afrique
centrale, que la civilisation doit pénétrer un
jour.Mais,sans tenir compte de ces perspec-
tives éloignées nous pensons que l'attention
la plus sérieuse du gouvernement doit se por-



ter sur l'exploitation agricole et métallurgique
de nos possessions d'Afrique, en créant dans
ce pays, qui n'a ni routes,ni rivières flottables
ou navigables, ni canaux, des moyens de
transport à prix réduit. C'est dans l'intérieur
des terres qu'est pour nous la véritable ri-
chesse de l'Algérie c'est là qu'on tronve à
l'Ouest les belles terres des environs de
Ténez, de Sidi-bel-Abbès; au Centre les
vastes plaines de la vallée dn Cliélilf, la plus
étendue de l'Algérie; celles des Beni-Sliman,.
desAribs;al'Est,laplainedelaMedjana,
celle des Ouled-abd-el-Nour, qui se prolonge
jusqu'à Constantine, la vallée du Bou-Merzoug,
le cercle de Guelma.La population indigène
qui habite ces immenses territoires y est
très-clair-seméc et est insuffisante pour leur
exploitation il sera facile de la resserrer et
d'yréserver devastes terrains à la colonisation
européenne; maisil serait coupable d'y attirer
cette colonisation avant d'avoir créé la voie
ferrée qui permettra aux colons d'écouler,
avec des prix rémunérateurs, les fruits de
leur travail.

Les études présentées par les auteurs du
projet sont très-sommaires; nous pensons qu'ilil
serait fort à désirer que le gouvernement
donnât une mission spéciale_aquelques-uns
des membres du corps des ponts-et-chaussées,

p our faire des études approfondiesdes diverses
parties du réseau; nous émettons le vœu
qu'un crédit spécial soit ouvert pour ces
études sur les fonds du chapitre 30 du budget
de 1855.

» Les auteurs du projet n'évaluent qu'à
100,000 fr. le kilomètre la dépense du réseau
de fer, par suite de ces considérations qu'il
n'y aura pas à payer le prix du sol de la voie,
que les bois seront à portée sur une grande



partie du parcours et qu'on pourra employer
aux travaux de terrassement la main-d'œuvre
indigène, en la rétribuant par des titres d'ac-
tions du chemin de fer.

Nous ne croyonspas qu'on puisse employer
les indigènes en ne leur donnant pour paie-
ment que des titres d'actions; c'est en argent
qu'il faudra les payer. L'armée sous la direc-
tion des officiers du génie et selon un mode
à régler avec soin par M. le ministre de la
guerre pourra sans doute apporter un
précieux concours pour l'exécution de ces tra-
vaux. Nous n'en porterons pas moins à 200,000
francs le prix du kilomètre et, en appliquant
ce prix au développement de tout le réseau,
qui sera de 1,500 kilomètres environ, nous
trouverons le chiffre de 300 millions pour
celui du capital nécessaire à son exécution.
Que l'Etat garantisse un intérêt deù 0)0 sur
ce capital comme le demandent les auteurs
du projet, ou peut-être de 4 112 et même de
4 seulement et il est certain que les capita-
listes les plus sérieux s'empresseront d'appor-
ter à cette grande oeuvre la puissance de leur
crédit. Cramt-on que l'Etat ne se trouve engagé
dans de lourds sacrifices par cette garantie
d'intérêts? Nous ne le croyons pas partout
où les voies de communication existent en
Algérie le mouvementdes hommes se multi-
plie les transports des lourdes denrées sont
déjà très-considérables. Le trafic se dévelop-
pera rapidement par la création même de la
voie ferrée et par l'impulsion extraordinaire
qu'elle donnera a la colonisation.L'Etat pourra,
d'ailleurs atténuer, dans de très-fortes pro-
portions, les risques de sa garantie, par la
concession de 100,000 de 200,000 hectares
de terres à la compagnie ces terres acquer-
ront une grande valeur par l'exécution de la



voie de fer et par celle de barrages et canaux
d'irrigation, dont la compagnie pourrait aussi
se charger. Le produit des prix de vente de
ces terres quand elles seraient aliénées, les
revenus de leurs fruits, quand elles seraient
louées, viendraient dans les comptes de la
compagnie, soit comme réduction du capital
engagé, soit comme accroissement des pro-
duits, en déduction de la garantie de l'Etat
et, de la sorte, le peu de densité de la popn-
lation, pendant la première époque de l'exploi-
tation, se trouverait en grande partie com-
pensée par la possibilité qui en résultera de
disposer de vastes étendues de terres fertiles
pour les attribuer à la compagnie.

A la suite de cette lecture l'Académie
charge son secrétaire de remercier fauteur.
Elle reconnaît avec lui combien la possessionet
le développementdecette colonieseraientutiles
à la France. L'Algérie est, en effet, admirable-
ment appropriée aux besoins de l'homme par
la beauté de son ciel, la vertu vivifiante de

ses eaux, par la richesse de sa végétation
par le nombre et l'éducation facile des ani-
maux domestiques, par le succès probable et
déjà commencé de l'acclimatation de plantes et
d'arbres utiles elle est comme accommodéeau
caractère français par l'honneur de cette mis-
sion qui nous est réservée d'ouvrir le continent
africain à l'activité des peuples. Aussi la
compagnie applaudit aux vues de !11. de Cha-
baud-Latour, et si la lutte glorieuse dans la-
quelle la France est engagée n'en permet pas
encore la réalisation, c'est du moins i'œuvre
d'un patriotisme éclairé de tracer à la poli-
tique du gouvernement les voies d'une amé-
lioration désirable, d'indiquer les moyens de
rendre notre domination solide populaire
universelle.



Après cette communication importante,
M. Teulon lit des fragments étendus du 5' li-
vre de Lucrèce. Parmi tous ceux ou le vers
ferme et coloré du traducteur reproduit si bien
la manière large et brillante du poète latin
l'Académie a surtout remarqué le passage sui-
vant du 5a chant

LES PREMIERS HOMMES.

Les hommes, au sortir des mains de la nature,
Formaient, n'en doutons pas une race plus dure
Car la terre avait mis sa force dans la leur.
La charpente des os avait bien plus d'ampleur
Des viscères plus grands, des muscles plus solides,
Les rendaient plus que nous robustes intrépides
Et leurs corps ne craignaientni la rigueurdes nmts,.
Ni le froid ni le chaud ni l'âcreté des fruits.

D'innombrables soleils se levaient sur !eurs têtes.
Pendant qu'ds se traînaient partout comme les bctcs,
Leurs vigoureuses mams ne savaient pomt encor
Guider le soc courbé par un puissant effort,avec le fer une glèbe indocile
Par des plants généreux rendre un solplus fertile,
Des arbres émonder les rameaux déjà vieux.
Les fruits que mûrissait le soleil radieux
Ou les dons spontanés de la terre féconde
Suffisaient aux besoins de leur faim vagabonde.
De glands amoncelés sous les chênes touffus,
Contents à peu de frais leurs corps étaient repus
Ces riants arbousiers dont nos champs se décorent,
Qui, durant les hivers de pourpre se colorent,
Avaient plus de grandeur et plus de majesté
Et, fier et florissant de sa jeune beauté
Le monde soucieux de leur simple existence
A ces tristes humains prodiguait l'abondance.
Les sources, les ruisseaux les invitaient toujours
A se désaltérer, ainsi que de nos jours
Le torrent échappé de la montagne appelle
Les troupeaux de sa voix bruyante et solennelle.
Dans leur course nocturne ils erraient quelquefois
Auxbcux que fréquentaientles nymphes de ces bois,



D'où jaillissaient les eaux des fontaines limpides
Qui murmurant d'abord sur des cailloux humides,
Retombaient sur la mousse, et, prenant leur essor,
Dans les plaines au loin retentissaient cncor.

Mais ils ne savaient pas, dans la fournaiseardente,
Assouplir les métaux leur vie indépendante
De l'usage des peaux Ignorait les douceurs.
Des monts et des forêts, dans le jour, possesseurs,
La nuit, enveloppés de broussailles incultes,
De la pluie et des vents ils bravaient les insultes.
Le bien commun, le droit leur était inconnu
Par les lois, par les mœurs n'étant pas retenu,
Chacun vivait pour lui s'emparant avec joie
De ce que le hasard lui donnait pour sa proie.
Vénus dans un bois sombre unissait les amants;
Point de liens des cœurs de soupirs, de serments:
La volupté suivait une ardeur partagée
Ou par la violence elle était arrachée
Et l'offre d'une arbouse ou quelque léger don
Suffisait pour changer la colère en pardon.

Doués d'agilité, les pieds prompts, les mainsrudes,
Ils poursuivaient, au sein des vastes solitudes
Lesanimaux, atteints par les coups accablants
De la lourde massue ou des cailloux volants.
Terrible était la lutte et rare la défaite.
Quelquefois Ils fuyaient au fond de leur retraite
Pareils aux sangliers, sur la terre étendus,
Dans l'ombre ils reposaient leurs membres froids et

[nus,
Se roulant dans la mousse et dans les feuilles mortes.
Ils n'allaient pas, la nuit, en nombreuses cohortes
Poussant des cris aigus, errants, épouvantés,
Redemander au jour ses splendides clartés
Mais plutôt, attendant que l'aurore première
Teigmtle firmament de sa rose lumière,
Et qu'un nouveau soleil fît briller son flambeau,
Calmes, ils s'endormaient comme dans un tombeau.
Accoutumés d'enfance à voir ce phénomène
L'ombre chassant le jour par une loi certaine
Ils ne redoutaient pas qu'une éternelle nuit
S'étendît sur le monde et que tout fîd détruit.

Etc., etc.



Séance du 6 jauoier 1855.

L'Académie après avoir procédé au renou-
vellement de son bureau, formé, pour 1855,.
de 61M. Abric, Ignon, Pclet,Liotard, Jules
Salles et 1~'icot, ct avoir accordéletitre de
correspondants à M. Emile Boisson auteur
d'une TftS~otre~c~ommîerex.etaM.Casimir
Bousquet, membre de la Société de Statistique
de Marseille, entend la lecture d'un nouveau
chapitre de l'écrit de M. le colonel Pagezy et
celle d'un rapport de M. d'Hombres père sur
les observationsmétéorologiques faites à Udine
par feu M. Girolamo Venerio qui avait pris
une place si considérable dans le domaine des
sciences physiques et naturelles.

Dans le livre volumineux qu'analyse M.
d'Hombres, M. Venerio donne d'abord quel-
ques notions préliminaires snr le Frioul, la
plaine d'alluvion qui entoure sa capitale
les canaux qui la traversent, les hautes mon-
tagnes qui en sont le plus rapprochées puis,
il décrit son plan d'observation, la disposition
de ses instruments. Après les avoirsoigneuse-
ment fait connaître, ainsi que le mode de
procéder, le choix des heures d'observation,
le rapporteurreproduit en l'abrégeant la partie
relative aux faits barométriques, qui sont tou-
jours les plus importants.

M. Venerio, dit M. d'Hombres, faisait
quatre observations au lever du soleil,-de
8 à 9 h. 112 de 2 h. 1[2 à4 de l'après-
midi, et à 10 h. du soir.

» Après avoir noté la plus grande et la moin-
dre hauteur de sa colonne,il prenait la moitié
de la somme, qui était la moyenne du jour et
la fin du mois; il portait le ma~%mum et le
sflinimum tels qu'il les avait trouvés, et cal-



culait le medium d'aprèsceux de tous les jours
et non d'après les deux extrêmes dont il no-
tait cependant la différence.

De cette récapitulation, faite pour chaque
mois il formait le tableau de l'année entière,
comme il a calculé finalement les résultats
des quarante années de ses observations.
La plus grande élévation

qu'il a observée..= 756,84 le 8 fév. 1821

Leplusgrd abaissemt.= 722,32Je 2 fév. 1823

La ditférencc ou l'éten-
due des variations.= 34,52

La moyc des maxima
de 40 années. = 768,82

La moyenne des mi-
nima î31,84

La marche moyenne
de la colonne baro-métrique. 36,98

La moyenne d'après
divers calculs que
je supprime. 753,386.
n Les observations horaires des quinze années

1828-1842 ayant été plus régulières, leurs
moyennes sont:

Au lever du soleil 753,468
Pour les heures 8–9~2.53,900
Pour les heures 2 112- 4 752,971
Pour 10 heures du soir. 753,893

» Il nous prévient qu'ilmanque ici les ob-
servations d'environ 3 h. du matin, et pense
que le baromètre éprouve à cette époque sa
plus grande dépression.

» Il pense aussi que l'observation faite an
lever du soleil approche le plus de la moyenne,
qu'il a calculé être 753,434.

Dans sept tableaux particuliers représen-
tant les irerima et minima absolus et moyens



pour chaque saison leurs différences, le nom-
bre des observations et les époques où elles
sont faites on trouve les moyennes de 25 ans,
de 15 ans et de 40. la progression ascen-
dante et descendante, calculée pour les quatre
saisons.

»Ilreconnaît et montre, ce que nous savions
déjà, que les plus grandes élévations arrivent
en hiver; mais, chez lui, les plus grands
abaissements ont lieu dans le printemps; c'est
en été dans nos climats,Il ajoute, au reste,
que ces petites différences peuvent bien n'être
pas très-exactes, le moment critique des va-
riations ne s'accordant peut-être pas toujours
avec celui de l'observation.

La différence entre les variations extrêmes
et la température le nombre d'ascensions et
de dépressions, les élévations moyennes, la
marche ascendante et descendante comparée
à ces moyennes, sont l'objet d'une suite de
tableaux, les uns divisés par mois, d'autres
pour les quatre saisons et pour une année en-
tière, pour quinze ans, pour vingt ans et enfin
pour quarante ans.

»
De nouveaux tableaux présentent des

études sur les oscillations barométriques dans
certains mois avril et octobre mars et mai,
septembre et novembre.

»
Il n'y a pas moins de quatre-vingt-quatre

grands tableaux in-folio et une vingtaine de
petits au milieu du texte, pour représenter
les variations barométriques. La moitié des
premiers, à la vérité, sont les doubles en
mesures métriques de ceux en lignes de l'ati-
teur.

» Vous serez surpris vraisemblablement
Messieurs, qu'il y en ait autant pour les ob-
servations de la température. Vous le serez
bien plus que j'en aie compté cinquante pour



les observations de la pluie Parlons d'abord
du thermomètre.

Je dois vous rapporter seulement Mes-
sieurs, les principaux faits relatifs à la tem-
pérature de l'air à Udine

La plus forte chaleur observée en quarante
ans eut lieu le 6 aoùt 1830; le thermomètre
âl'airlibre,au nord,monta à.t- 36°11'

Le plus grand froid, le 6 fé-
vrier 1803, le fit descendreà. 12 22

La différence.= 48033'
La température moyenne des

quarante années.= H746
Le maximum moyen 1- 33 210
Le minimum moyen. 12746
» M. Venerioa représenté dans ses tableaux

les observations des diverses heures du jour
pour chaque mois et pour l'année, les tempé-
ratures moyennes des quatre observations
journalièrespour chaque saison, pour l'année,
pour quinze ans pour quarante ans.

» Je ne disconvienspas que ces tableaux ne
soient fort curieux. qu'ils ne puissent fournir
des documents précieux sur la climature du
pays mais la configuration du terrain et sa
nature l'humidité de l'air les courants, cau-
sent de nombreuses variations qui rendent
difficile leur comparaison.

» Des thermomètres bien calibrés avec les
points fixes bien déterminés de petites boules
plus promptement sensibles, sont assez rares,
et il est peut-être plus rare qu'ils soient con-
venablement placés, surtoutlorsqu'on habite
au milieu d'nne ville.

» Le nombre des jours pluvieax'etde la quan-
tité de pluie de l'eau de neige ou de grêle
fondues, sont notésà quatre époques, comme
je l'ai dit précédemment. Un bon nombre de
tableaux représentent ces diverses observa-



tiens pourchaquemois, pourl'année entière;
d'autres renferment les moyennes des mois
(qn'il pleuve ou non), les pluies moyennes
du printemps, de l'été, de l'automne, de
l'hiver; les quantités de pluie de chaque an-
née,depuis t80i!jusq))esetyeompris)842,
et enfin de l'année moyenne.

L'année la plus pluvieuse des quarante fut
1804, pendant laquelleiltomba. 2173,01 d'eau.

Celle qui en a fourni le
moins, 1854 706,08

La moyenne quantité an-
nuelle est. 1578,98

-La moyenne quantité de plnie ou d'eau
de neige, ou de grêle mesurée en hiver àUdineest. 281,00 mill.

Pour le printemps. 344,14
polir l'été 46b,56
Pour l'automne. 492,98

En 1834, il ne tomba pasla moitié de la
pluie moyenne, mais il faut remarquer que
ce fut une année exceptionnelle. 1822 n'en
fournit que 970,23. Toutes les autres ont dé~
passé 1200.

» ~l. Venerio a calculé sépirément les quan-
tités d'eau trouvées dans son ombromètre,
aux quatre époques de ses observations, et il
en conclut qu'il en tombe plus de jour
que de nuit. C'est le contraire de ce que j'ai
reconnu mais cela dépend des heures de ses
observations; il prévient dans une note que,
de 1803 à 1826 celles du matin étaient faites
demi-heure avantle lever du soleil et, celles
du soir demi-heure après son coucher.

Le rapport des jours pluvieux avec les
quantités d'eau mesurées, les pluies de chaque
mois, des quatre saisons, des quarante années



séparément et les moyennes, remplissent ses
cadres de chiffres!

'.L'hiver, le printemps et l'automne il
tombe de la neige à Udine; le nombre de jours
et la quantité d'eau produite par la fonte
quoique comprise avec l'eau de pluie, est rap-
portée séparément dans les tableaux de janvier.
février mars, avril, novembre et décembre
pour les saisons moyennes,

camne sar uo ans. sar m a~~
L'6iver en a donné. 165,62 180,34 m.
Le printemps. 25,41 9,70L'automne. 6,51 3,ot

Il tonne et il grêle, à Udine, terme moyen,
2 fois en hiver 5 fois au printemps 1ten
été et 9 en automne.

» M. Veuerio a enregistré, en quaraute ans,
31 secousses de tremblements de terre, qu'il
distingue en très-légères, légères petites,
médiocres, fortes. Quelques-unes ont été si
faibles qu'il les a notées sur le témoignage
d'autrui, et ne les a pas ressenties.

» J'ai dit que M. Venerio divisait les vents
selon leur force et qu'il présentait séparé-
ment les résultats de deux séries d'observa-
tions les premiers des plus faibles courants;,
des vents légers, ce que nous appelons des
zéphirs; les seconds, des vents plus sensibles,
forts, violents tempétueux. Ilcherché pour
l'une et l'autre série le vent dominant, qui est
celui de l'est. Quant à la fréquence, à la durée
des divers rumrs de vent que l'auteurprésente,
pour les différentes heures du jour, pour tous
les mois, pour l'année entière, depuis 1803
jusqu'à 1842, -je ne le suivrai point dans
ce travail lui seul, peut-être, avait assez de
science, d'habitude et de patience pour l'en-
treprendre, d'autant que je ne crois pas je
le confesse à son exactitude matérielle.



M. le professeur Bassi nous apprend, dans
la biographie de Venerio sa prédilectionpour
les sciences mathématiques n'en aurait-il
pas un peu abusé? Rien n'est moins certain
en météorologie que les observations des vents,
et il a soumis lcs siennes à toutes les combi-
naisons imaginables, dans cent dix grandes
feuilles et unevingtaincde pluspetits tableaux!1
Certainement, ils offrent des faits très-précis.
arithmétiquement parlant «tonne et il
grêle, à Udine, terme moyen 2 fois en hiver,
5 fois au printemps, 11 en été et 9 en au-
tomne.

Les tableaux des qualités du jour, à Udine,
sont dressés de la même manière que ceux
desinstrumentsdeprécision, quoique la façon
d'apprécier le temps puisse être jugée diffé-
remment par toute autre personne. Chaque
jcur, ht. Venerio notait s'il l'avait trouvé beau,
variable ou couvert s'il avait été pluvieux,
plus ou moins venteux s'il avait gelé, neigé,
grêlé tonné. Il a calculé pour chaque mois

pour les saisons, pour l'année pour dix ans,
quinze ans et quarante ans séparément, le
nombre de jours de ces différents états de
l'atmosphère; il a calculé ensuite le mois et
l'année moyenne, et fait beaucoup de chiffres
pour établir, par exemple, qu'il doit y avoir
en janvier 13,25 beaux jours 3,85 variables,
13,9couverts, 8,43 pluvieux,etc.;ce sont
les termes moyens de quarante années de
chiffres

Je ne vous donnerai, Messieurs, que la
récapitulation générale de l'année moyenne
161,63 beaux jours, 85,05 vafiabtes,H8,58
couverts 340,25 jours de vent légers, 90,45
de vents forts t33,65 jours de pluie, 26,38
de lirouillards 10, 15 de neige 70,53 de
gelée 49,82 de tonnerre, 6,20 de grêle.



Le météorologiste d'Udine a fait quelques
observations sur la pousse le développement,
la floraison, la maturité du froment du seigle,
du colza de la mgnc des mûriers des
pruniers et des saules en notant le mois,
le jour de ces époques de leur végétation
avec la température régnante, nous pour-
rions nous plaindre qu'il n'ait pas donné plus
de suite à ses recherchessur les époques na-
turelles dans le Frioul.

Je dois terminer le rapport dont j'ai été
chargé, Messieurs, et conclure en vous décla-
rant, comme résultat final que l'ouvrage ded
signor Venerio est un des plus complets que je
connaisse sur la météorologie,c

M. Gaston Boissier lit ensuite le rapport
suivant

e

-Notre savant collègue, M. Germain, est
de ces hommes qui ne connaissent pas le repos
et qui trouvent dans le travail et le succès, non
pas un droit à ne plus rien faire mais un en-
couragement à travailler et à réussir encore.
Après avoir publié son beau livre sur la com-
mune de Moutpellier, livre que l'Institut a cou-
ronné, il complète son œuvre en étudiant les
localités des environs et cherche à retrouver
la trace qu'elles ont laissée dans l'histoire. Ces
travaux ont éveillé l'intérêt du monde sa-
vant, et ils le méritent par la patience des
recherches et la finesse des aperçus. J'ai, sur-
tout, remarqué l'Etude historique sur les
comtes de 3M~tMt< non que M. Germain y
ait dépensé plus d'habileté et de science que
dans ses autres mémoires, mais celui-ci m'a
paru d'une importance plus générale. L'intérêt
de ce récit n'est pas borné à la petite ville dont
M. Germain a refait les annales. Le comté de
Melgueil ayant passé par toutes les vicissitudes



des comtésde cette époque, son histoire résume
à peu près celle de tous les autres, et j'y re-
trouve, avec tous ses incidents, la vie d'un
fief au moyen-âge. Permettez moi, Mes-
sieurs, de vous la faire rapidement parcourir,
en m'aidant de la science profonde de M. Ger-
main.

En 737, lorsque la vieille cité de Mague-
lone eut été prise par les Sarrasins et détruite
par Chartes-Martel, l'évêque et le comte cher-
chèrent aillenrs un asile. Ils se réfugièrent dans
la ville romaine de Substantion, qui demeura,
pendant plus de deux siècles, le centre du
comté. Puis, sans qu'on puisse trop dire pour-
quoi, tandis que l'évéque et les chanoines re-
tournaientà Maguetone, lescomtes, s'arrêtant
en chemin, s'établirent à Melgueil. C'est, du
reste à peu près tout ce qu'on sait d'euxà
cette époque, et la plus complète obscurité
couvre ces premiers temps. Sans doute, les
comtes de Melgueil s'occupaient alors à con-
quérir, comme les autres, l'hérédité de
leur fief et à s'établir solidement sur leurs
domaines.

On veuait de 'passer la crise redoutable
de l'an 1000, et les angoisses du monde, qui
s'était cru près de finir, avaient réveillé la
piété dans tous les coeurs. Aussi, c'est par des
fondations religieuses que les comtes de Mel-
gueil commencent à prendre place dans l'his-
toire. Nous voyons l'un d'entre eux le comte
Pierre, enrichir les églises et doter les cou-
vents, et plus tard sa piété croissant avec
les années, dans l'élan de sa foi ,il va jusqu'à
se déclarer vassal de l'Eglise, remet son fief
entre les mains de Grégoire VII, et consentà
tenir de lui l'investiture. Cet acte d'absolu
dévoûment valut au pieux comte les remerci-
ments du pape et la vénération des prêtres.



Son nom fut bientôt entouré d'une immense
popularité. Les légendes même s'en empa-
rèrent, et M. Germain incline à voir en lui le
héros d'une épopée célèbre au moyen-âge,
les Amours de Pierre de Provence et de la
belle Maguelone; roman mystique, écrit par
un chanoine de Montpettier, et qui charma le
monde jusqu'àla Renaissance. Cette libé-
ralité, on le comprend sans peine, resserra
les liens du comté de Melgueil avec la pa-
pauté. Urbain Il, Gelase 11, Calixte Il, Inno-
cent 11 vinrent successivement bénir l'église
de Maguelone et visiter les pieux seigneurs
si généreux envers le Saint-Siège et si dévoués
à sa cause. En même temps, les comtes de
Melgueil ne négligent pas tout 11 fait leurs in-
térêts temporels; ils étendeut leurs posses-
sions, ils s'allient aux familles les plus illustres
du Midi ils établissent enfin dans leur châ-
teau, un atelier monétaire qui les enrichit et
devient bientôt un des plus célèbres du moyen-
âge. M. Germain a consacré un excellent
mémoire à nous faire connaître son impor-
tance et son histoire.

» Ce moment, Messieurs, est l'apogéede
la puissance pour les comtes de Melgueil. Bien-
tôt ils trouvent, et à leurs portes, de redou-
tables rivaux. Montpellier fondée ou du
moins, agrandie, comme Melgueil, par les
fugitifs de Maguetone, s'est vite enrichie
grace à son actif commerce. Elle est gouver-
née par les Guillem, race énergique et intel-
ligente, qui sait, par un privilège rare chez
les seigneurs du moyen-âge, unir l'habileté à
la bravoure et aussi bien régir ses domaines
que combattre les Sarrasins de la Palestine ou
les Maures d'Espagne. Entre ces deux voisins,
la guerre ne tarde pas à éclater, et, malgré
les efforts des évêques et du pape lui-même



elle dure près d'un siècle. M. Germain nous
en fait suivre les chances diverses. Il nous
montre le comte de Melgueil, vaincu, se jetant
entre les bras du comte de Toulouse, et le
seigneur de Montpellier, pour résister à ce
nouvel et terrible cnnemi, appelant à sou aide
lecomte de Barcelone, qui devint plus tard
roi d'Aragon puis, le roi de France entrant
dans la querelle pour soutenir le comte de
Toulouse, son allié, tandis que le roi d'Angle-
terreprotégel'autreprtrti.Ensortcquele
petit comté de Melgueil fadlit amener une
guerre générale et qui eût embrasé toute la
France si le pape Alexandre 111 n'avait em-
ployé toute l'autorité de sa parole à ramener
la paix. Vers cette époque, le comté de Mel-
gueil sort de la famille qui le possède depuis
trois siècles, et un mariage le fait entrer dans
la maison de Toulouse, qui domine à ce mo-
mentsur tout le Midi.

Les comtes de Toulouse ne devaient pas
le posséder longtemps. Ils en étaient mai-
tres à peine depuis trente ans que la guerre
des Albigeois éclate; le pape excommunie
Raymond VI, le déclare déchu de ses droits et
confisque ses domaines.»Ilest permis de re-
gretter, dit M. Germain,que la politique alors
'en vigueur ait mis un pape à même de dé-

pouiHer un comte de Toulouse mais, à une
» époque où la politique et la religion tenaient
» l'une il l'autre pal' des liens indissolubles,

et sans possibilité de divorce, mieux valait
encore voir l'Etat soumis à l'Eglise que
l'Eglise asservie à l'Etat. La première situa-
tion offrait plus de garanties de moralité et

de justice et paraissait plus avantageuse au
A salnt de la société, commel'avenir et aux
'intérêts de la civilisation.»

» Le pape devenu maître du comté de



1Iielgueil après la défaite du comte de Ton-
louse et ne pou vaut garder un fief aussi éloi-
gné, s'empressa de le vendre en 1215 à
l'évêque de Maguelone, Guillaume d'Antignac.
C'est la troisième fois que le comté changeait
de maîtres, en moins d'un demi-siècle.

» Ici, Messieurs, apparaît dans l'histoire du
comté de Melgueil un personnage nouveau
dont il n'est question nulle part avant cette
époque. C'est le peuple qui a fait son chemin
à petit bruit durant ces querelles. Il s'est pai-
siblement enrichi, tandis que les seigneurs
s'épuisaient en luttes insensées, et c'est lui
qui va profiter des dépouilles du comte de Tou.
louse.

»
L'évêque de Maguelonne avait acheté très-

cher le comté de Melgneil, mais, désireux
pourtantd'ajouter à ses armes une couronnede
comte, il eut recours aux emprunts. D'abord,
il s'adressa à ses riches voisins, les bourgeois
de la commune de Montpellier et, pour ob-
tenir une avance considérable il leur aliéna
en partie son droit précieux de battre monnaie.
Voilà donc, par un bizarre retour l'envahis-
sante commune héritant des priviléges de la
féodalité Puis, comme les emprunts ne suf-
fisaient pas, il fallut bien que l'évêque en vint
à solliciter ses propres sujets. Ceux-ci n'eurent
garde de laisser. passer une aussi bonne oc-
casion. Ils s'empressèrent de subvenir à leur
éteque; mais ils exigèrent que l'évêque con-
sentit, en échange à céder quelqu'un de ses
priviléges, et chaquesomme d'argent fut payée
de quelque liberté nouvelle.

Il
A7. Germain, en constatant ce fait, insiste

peu sur cette période de l'histoire de Vlelgucil.
Mais il me fournit lui-même le moyen de sup-
pléer a son silenre. Dans un mémoire intéres-
sant, et qui éclaire celui que j'étudie ila



raconté 1'liistoii,e municipale de Villeneuve,
soumise, comme Melgueit, aux évêques de
Maguclone. Nous )' voyons le successeur de
Cnithu me d'Antignac cédant aux habitants,
pour 900 sols melgoriens, l'exemption des
droits que le seigneur avait coutume de pré-
lever sur la vigne et ses produits. Quelques
années après, un autre évêque renonce solen-
uellement au privilége qu'il avait de vendre
son vin avant les autres. Un antre s'engage à
ne percevoir aucun droit sur les héritages des
parents rapprochés, et à rendre moins oné-
reuse la perception des deniers seigneuriaux.
Mais ce n'était pas assez, et ces concessions
ne suffirent bientôt plus aux gens de Ville-
neuve. Excités par la prospérité et la grandeur
de la commune de Montpellier, profitant des
embarras toujours croissants de t'éveque, ils
lui arrachèrent, en 1294, une charte munici-
pale qui leur donnait des consLdsétus par
l'ensemble des citoyens, et administrant les
affaires selon les coutumes locales, avec un
conseil de douze bourgeois.-N'est-ce pas un
curieux spectacle que de voir ce peuple de
campagne apportant tous les jours au seigneur
ses économies, si péniblement amassées, pour
payer quelque franchise nouvelle; industrieux
à choisir le bon moment et a profiter des cir-
constances poursuivre pacifiquement son but,
pendant un siècle, avec une patience mer-
veilleuse, et, de concessions en concessions,
arriver enfin a conquérir sa liberté?

'Du reste, on petit dire de tonte façon que
l'achat du comté de Metgueil profita peu aux
évcques de Maguelone. Nous venons de voir
que les embarras financiers qui en furent la
suite les forcèrent de renoncer à leurs plus
beaux privilèges et d'aliéner pièceapièce leur
suzeraineté. En même temps, leur nouveau



titre, en les plongeant dans les affaires tem-
porelles, les éloignaient des devoirs de leur
charge. Occupés à défendre leurs droits me-
nacés ou à réduire par les armes des vassaux
rebelles, quel temps leur restait pour le soin
de leur troupeau ? Aussi les traditions de la
pieuse église de Maguelone furent bientôt
perdues.

Affaibli par d'incessantesattaques, diminué
par les empiètements des communes, le pou-
voir des évoques ne tarda pas à rencontrer unii
ennemi plus redoutable encore et qui devait
le vaincre. C'étaient les rois de France, maîtres
du comte de Toulouse, et qui cernaient de
tous côtés le fief épiscopal. En vain, pour se
défendre contre eux les évêques implorent
l'appui du pape grâce à ces légistes subtils
etacharnés qui entourent la royauté depuis
saint Louis, tous les jours ils perdent quelque
privilége d'abord celui de rendre la justice
puis celui de battre monnaie etc. si bien
que, versle XY= siècle la souveraineté réelle
du nefétaitconnsquéeparleroide France,
et qu'il ne restait plus aux évêques qu'un vain
titre. C'est ainsi que lc comté de Melgucil
vint se perdre dans la grande unité nationale.

Voilà, Messieurs, le résumé rapide du
mémoire de M. Germain. Si je l'ai signalé à
votre attention, c'est qu'à mes yeux de sem-
blables travaux ne servent pas seulement à
éclairer quelques points obscurs, et à satisfaire
la curiosité des érudits. Je dis qu'ils pré-
parent la grande histoire de la France. On se
plaint souvent que nous n'ayons pas d'histoire,
et, quand on parle des ouvrages incomplets
publiés sur cette matière depuis trois siècles,
j'entends citer avec regret les noms de Tacite
et de Thucydide. Mais, il faut le reconnaître,
l'histoire était plus facile à écrire dans l'anti-



quité que de nos jours. Le théâtre des événe-
ments était alors plus restreint. H s'agissait de
raconter le passé d'une ville, Athènes ou
Sparte, et même dans l'empire romain mal-
gré l'immense étendue des frontières, la vie
politique était concentrée à Rome, et, selon
les paroles d'un poète, une ville était l'univers
Urbs orbis erat. La matière était donc une et
simple et t'écrivaintarecevait des événe-
ments toute préparée, pour ainsi dire. Quelle
différence avec la France du moyen-âge Alors,
la vie était partout il n'y avait point de cen-
tre où chaque peuple eût les yeux fixés, point
de lien qui les réunit, et, jusqu'aux croisades,
aucun grand fait ne les avait intéressés tous
ensemble. Ils ont donc tous un droit égal à fi-
gurer dans notre histoire, et c'est un mensonge
insigne de s'en tenir à raconter la vie et les
aventures du petit roi de Paris, bravé par ses
vassaux, peu obéi de ses sujets et dont le
nom même était ignoré hors de ses domaines.
Ainsi, l'histoire de France ne pourra s'écrire
qu'après qu'on aura exploré celle des diverses
provinces qu'elle doit résumer et comprendre
dans sa multiple unité. Et ceux qui, comme
M. Germain étudient à fond un pays et, par
des recherches curieuses, nous en font con-
naître le passé dans ses moindres détails,
ceux-là ont <a gloire de préparer les voies, et
ils posent d'avance les assises sur lesquelles
doit s'élever un jour la grande et glorieuse
histoire de notre patrie.



j'e<t)tce du 20 j'a)t!)t'e)' 1855.

Après la communication de la correspon-
dance et t'adoption du programme de la ques-
tion à mettre au concours M. Abric, en
prenant p)ace au fauteuil de la présidence
remercie la Compagnie de l'unanimité des suf-
frages qu'elle lui a accordés et se ptait à
rappeler que c'est de l'époque de son admis-
sion, en 1833, que date pour lui l'essor d'une
carrière industrielle maintenant terminée
carrière qui embrassa surtout deux impor-
tants objets

1° L'exécution du projet de son savant con-
frère et ami, M. BenjaminValz, pour amener
de nouvelles eaux à Kimcs

2" L'établissement des chemins de fer des
Mines à Alais et d'Alais à Bcaucaire lesquels
mettent si utilement en communication te
bassin houillier d'Alais avec la Méditerranée,
et qui, bientôt, accrus et complétés au Kord
et à l'Ouest vont Mus faire traverser dans
le même jour les climats les plus divers et les
plus <otMf«!)tes contrées.

C'est parce que après avoir pris la part la
plus large et la plus active à cette création, il
regarde sa tâche comme accomplie qu'il se
félicite de pouvoir désormais, placé en dehors
du mouvement des affaires se mcier à des
travaux qu'il avait pourtant su remarquer et
applaudir de loin.

L'Académie entend ensuite un rapport fait
parM.Onive-Mcinadiersur les mémoires de
la Société d'émulation de Cambrai.



Le recueil s'ouvre par trois rapports rela-
tifs aux concours ouverts par cette Société.

Le premier ayant pour objet des études sur
l'architecture rurale;

Le second, un concours improductifsur le
sujet donné l'abus dit ridicule

Le troisième sur le concours de poésie.

« Ce dernier concours a fourni à M. Lefranq,
dit M. Ollive-Meinadier les moyens et l'oc-
casion de signaler deux belles oeuvres toutes
deux dues à M. F. Maury, membre de t'Aca-
démie de Clermont.

» L'une de ces œuvres est intitulée Z.smm-
nais; l'autre est adresséeà Lamartine.

);Dans la première, M. Maury est anime
d'unepensée de réconciliation il veut ramener
à des sentiments meilleurs l'illustre auteur de
l'Essai sur l'indifférence en matièrede religion,
à [qui l'on doit malheureusement aussi les
.Pat'o~s d'un C''o!/ft)<<. Lamennais avait cru
pouvoir dire à la vague toujours grandissantede

l'indifférence religieuse comme Dieu à la
mer « Tu n'iras pas plus loin. » Mais la vic-
toire, qui lui semblait acquise, enivra d'orguei)
l'âme du vainqueur. Sa vaste ambition ne fut
pas satisfaite, et, dans son amer dépit, il
entreprit de détruire son propre ouvrage. Sem-
blable à un astre sorti de son orbite, il n'é-
claira plus le monde que pour l'embraser, et,
après avoir produit un vaste incendie lui
tranquille, s'applaudissaitdesa puissance des-
tructive. Détrutre est-il donc désormais son
partage ? s'écrie l'auteur de t'œuvre que nous
analysons. Ah que plutôt il écoute et qu'il
incline son front devant Dieu prêt à

1 ab-

soudre



» Pour vous faire apprécier d'une manière
convenable l'ode à

Lamennais,
il faudrait

vous donner lecture de la pièce entière, et
dans l'impossibilité de le faire, nous nous
bornerons à citer deux strophes qui nous ont
paru d'une grande beauté

0 douleurdésormais détruire est ton ouvrage
Comme un feu qui consume un reste de naufrage
Attire, dans la nuit, les vaisseauxvers l'ecueil,
Tu veux nous entraîner dans ta chute profonde,
Content si tu pouvais, sur les débris du monde

Asseoir ton solitaire orgueil.

Pourtant, avant d'atteindre au fond du gouffre[ écoute

Oui quoique à ton orgueil ce sacniicc conte
Devant Dieu que ton front ose encor se

courber

A ce suprême effort si tu peux te résoudre
Le pardon de Celui qui mourut pour t'absoudre

Jusqu'àtoi peut encor tomber.

» L'ode à Lamartine a été inspirée aussi par
une pensée de réconciliation. Un poète rap-
pelle un autre poète à la poésie; c'est assez
vous dire que nous sommes ici dans le do-
maine purement littéraire. Aussi, Messieurs,
le tableau est bien différent, les couleurs en
sont douces et riantes,t'œil et l'esprit s'y ar-
rêtent volontiers le coeur s'y repose.

» La France accablée du poids de ses re-
vers, et pleurant sa gloire et ses enfants,
était, comme Rachel inconsolable dans son
deuil. Tout à coup une voix pure s'élève
et chante; elle écoute, elle sourit: c'est la
voix de Lamartine. La France est consolée.

» Oh qui n'a rêvé sur la colline avec i'har-
monieux auteur des .M&KtaftCHS? Qui n'a subi
la douce influence de ce génie inspiré et,
pour ainsi dire,descendudu ciel pour reporter



aux pieds de l'Eternel en chants célestes
i'hymne de la nature ?

'Pourquoi l'ange s'est-il plu sur ia terreil
mêler sa voix au bruit des affaires de notre
monde? Qu'il reprenne, qu'il reprenne sa
harpe divine la terre écoute encore.

» Tel est le plan de cette belle composition,
que notre analyse incomplète est insuffisante
à vous faire connaitre que nous voudrions
pouvoir vous faire lire en entier, et qui se ter-
mine par ces beaux vers

Mais ta main sait tenir le burin de l'histoire
Et tu disputerais la couronne oratoire

Au front de Mirabeau.
Qu'importe tu naquis roi de plus hautes sphères
Pour tomber dans le bruit des terrestres affaires,

Ton langage est trop beau.

Le cœur redit les chants que ta harpe module
Comme l'écho des bois où lentement ondule

Un son lointain du cor.
Fier de la mission que le ciel te destine
Reprends, reprends ta harpe et chante,ô Lamartine

Le inonde écoute encor.

» A ces rapports succèdent des considéra-
tions sur la monnaie à l'époque romane pré-
sentées par le président de la Société. Répon-
dant aux opinions émises par M. Ch. Robert,sous-intendant

militaire et membre de l'Aca-
démie impériale de Mciz dans ses études nu-
mismatiques,M. Ch. Wilbert tend à prouver,
en se fondant, non sur des conjectures, mais
sur le texte même des codes barbares que
non-seulement le denier d'argent, mais encore
le sou (<oMMs),!e demi-sou (semis) et le
tiers de sou (in'ms tremissis), suNisaientaux
transactions de détai), à une époque où on
lisait dans une capitutaire de l'an 812, art. 2,



qu'on pouvait payer la contribution de guerre
(AcfW6sHMtM) aux envoyés de l'empereur
(missis f~omttMCH) avec de l'or de Fargent,
des manteaux, des armes, des animaux, des
troupeaux, ou tous autres objets d'utilité et
où l'on ne faisait alors d'exception que pour
les terres et pour les esclaves attaches à leur
exploitation.

» Des études faites par M. Feneuille sur la
pulpe de betterave, considérée comme sub-
stance alimentaire des animaux herbivores
ont amené ce savant chimiste à reconnaître
que ce n'est pas sans raison qu'on regarde
cette pulpe comme nourrissante. Fratche,
elle contient,d'après lui, 3,4 0~0 de sub-
stances animalisées et dans son état de
dessication complète, 10,6.

» Le même membre de la Société, pensant
à l'emploi avantageux que les cultivateurs des
départements de l'Ouest font des résidus de
noirde sucreries et raffineries, essentiellement
formés de phosphate de chaux, a recherché
la cause de l'innocuité de ces résidus dans les
terres cambrésiennes, et il a reconnu que ces
terres renferment des phosphates au nombre
de leurs principes constitutifs, ce qui ex-
plique sur elle ta nullité d'effets du noir
d'os.

» M. Fencuille a présenté aussi une analyse
comparative de deux sortes de farine l'une
d'un blé blanc et l'autre d'un blé roux, d'ori-
gine anglaise, et connu sous le nom de hickling,
qn'i) a récoltés dans sa propriété de Thun-
Saint-Martin il en résulte que le blé blanc
donne un peu plus de farine, mais que 2 010
de matériaux plastiques contenus en surplus



dans )cb)éangtais et une moindre hydrata-
tion, donnent à celui-ci

une n<uriti\ite))!us
grande, et doit de beaucoup le faire préférer
au premier.

» M. Falcon médecin vétérinaire entre-
tient aussi la Société de l'hydropéricarde apo-
plectique par lui observée sur un troupeau
de moutons. Qu'il nous suffise de dire ici
qu'ayant fait l'autopsie de deux cadavres il

trouva que la cavité du péricarde était remplie
de sérosité,que la membrane de cette cavité
n'était ni cnuammée, ni congestionnée; le

coeur était sain, mais les ventricules et les
oreillettes étaient vides de sang. La cause de
la maladie était connue; mais au dire du
savant praticien n'existe aucun moyen cu-
ratif, et c'est seulement dans des précautions
préventives qu'il indique que l'on peut espérer
des chances de salut.

» La Société d'ému)ation depuis la consti-
tution de sa commission d'agriculture en co-
mice agricole, avait plusieurs fois expriméfe
regret éprouvé par elle de n'avoir plus à si-
gnaler, comme des modèles à suivre, les
bons et fidèles serviteurs qui ont fait et con-
solidé la fortune de la plupart des exploita-
tions rurales de l'arrondissement de Cambrai.
Pour justifier ses regrets, elle ne croit pas
pouvoir mieux faire que de rappelcr sommai-
rement, dans un tableau annexé à ses mé-
moires, Ics services qu'ellea rémunérés que)-
quefois au-delà de ses ressources.

» Pour mettre dans les villes et les cam-
pagnes, à la disposition des personnes les
moins instruites, les moyens d'en secourir
d'autres, ftt atten~rnt l'arrivée (tit médecin,



toutes les fois qu'un ac<*td<!M< soutMtt aura
compromis l'existence de celles-ci, pour em-
prunter ces moyens à des prescriptions le plus
souvent négligées,parce qu'elles sont dissé-
minées dans ditfercntsrccucits,etque,dans
le moment où elles seraient nécessaires, l'on
a rarement l'esprit assez présent pour savoir
où les prendre, M. Dumont, pharmacien-
chimiste à Cambrai, a conçu la pensée de
deux tableaux synoptiques disposés de ma-
nière à fixer l'attention sur l'objet des recher-
ches à faire, et divisés par catégories d'acci-
dents signalées e)!es-mémes par des couleurs
différentes, afin d'éviter toute hésitation.

» Ce travail a pour objet, d'abord, les
asphyxies par le gaz, l'eau la foudre et la
strangulation; les blessures par un instrument
contondant, par une chute, par le feu, par une
arme à feu; les blessures par un instrument
tranchant et les empoisonnements proprement
dits puis, Ic croup des enfants, les convul-
sions, les syncopes prolongées, les piqûres
d'animaux venimeux, la morsure des animaux
enragés, et les accidents que peut amener
l'emploi, en ftt~mce du médecin, du chlo-
roforme et de i'éthérisation.

» Nous n'avons pas besoin Messieurs
d'insister sur futilité de ces tableaux dont le
seul aspect suffira, dans bien des cas, à tous
ceux qui seront amenés à les consulter, pour
leur donner du courage de la patience, de la
résignationet de l'espoir.

» Le même chimiste a communiqué à la
Société un nouveau procédé pour la fabrication
des pâtes et des extraits pharmaceutiques,
dans lequel la ventilation joue le principal rote.



L'appareil consistait d'abord dans une sorte
de boite fermée au moyen de deux portes laté-
rales disposées en soupapes, c'est-à-dire éta-
blies de manière à ce que l'une s'ouvre en
même temps que l'autre se ferme;mais Fauteur
a trouvé un moyen supérieur à cette disposi-
tion dans l'adjonction d'un ventilateur sem-
blable à ceux qu'on emploie généralement
pour les eeréa)cs, et la chambre ou boite dont
nous venons de parler étant divisée en com-
partiments ce ventilateur, plus ou moins ra-
pidement agité, suivant le besoin, y fera
arriver de l'air, dont la transmission aurait
lieu au moyen d'un cône tronqué, placé ho-
rizontalement, dont l'extrémité la plus étroite
serait tournée du coté de la boite. Une com-
mission nommée par la Société aurait constaté
que, sous le double rapport de la qualité et
de la beauté des produits, l'appareil de M. Du-
mont est supérieur de beaucoup à tous ceux
qu'eiie a vus jusqu'à ce jour en usage que les
pâtes restent incolores et limpides sans queon remarque aucunealtération des substances
qu'eiïes renferment, et elle s'est accordée à
penser que la simplicité de l'appareil, et, par
suite son prix peu étevé suffiront pour le
faire généralement employer de préférence à
tous autres.

» Les mémoires de taSociété d'émutation de
Cambrai se terminent enfin par un rapport fa-
vorable de M. Edouard Dowa sur les œuvres
de M. Detigne, qui sollicitait, commepeintre,
le titre de correspondant. Nous n'entrerons à
ce sujet dans aucun détail et nous mention-
nons seulement ce rapport pour être exact et
fidèle dans le compte que nous avions à vous



rendre, les couvres de M. Detignc étant sans
doute inconnues à la totalité des membres de
l'Académie, et ne présentant aucun caractère
d'intérêt général. »

A ce rapport succèdent Fanasse du rccucH
d'une Société correspondante etla communi-
cation d'une pièce de vers de M. Bousquet,
qui a ainsi heureusement clos la séance.

UN ORPHELIN.

Agenouillé sur une tombe
Un orphehn un pauvre enfiint,
Pâli comme la fleur qui tombe
Au soume du midi brûlant,
Disait Pourquoi, sous cette terre
Ne suis-jepoint auprès de toi ?̀!
0 toi,qui m'aimais tant, ma mère
Comment peux-tu dormir sans moi ?.
J'ai souvenir, la nuit venue.,
Que maintes fois j'étais glacé
Sur ta poitnne demi-nue
Tu me tenais alors pressé.
Me réchaunant d'tinu caresse
D'un mot tu calmais mon effroi;
Tes bras, d'un cercle de tendresse
Me faisaient un berceau de roi.

Combien mon bonheur fut rapide
La mousse couvre notre seuil
De notre ht la paille humide
Ne réfléchit qu'un jour de deuil.
La faim bien souvent me décJurc;
Mais ma douleur la trompera
Va, que m'importe son martyre ?
Ce n'est pas lui qui me tuera

Et que veux-tu que je devienne
Sevré si tôt de ton amour?
Nulle âme ici, n'entend la mienne
Où parle-t-on de ton retour ?



Tout est muet et ce silence,
Qui comme un glas m'a répondu
M'a tout ravi dans l'espérance
De retrouver mon bien perdu.

Seigneur vous mesurez la brise
A la faiblesse du roseau.
Par l'ombre ou l'orage surprise
Jamais la. brebis indécise
Ne rentre au bercail sans l'agneau.
Eh bien1 brisez la coupe amèrc
De pleurs qu'ilme reste à tarir.
Pit)é, mon Dieu pitié, mon père
Je veux aller revoir ma mère
Comme elle faites-moi mourir.

Et du cercueil ému les voûtes tressaillirent
De son gouffre béant les flancs noirs s'entr'ouvirent;
Une femme attendait sur son sein palpitant
Dans un dernier soupir, vint s'abattre un enfant.

Les temps étaient finis secouant leur poussière
Libres de toute entraveet vêtus de lumière,
Ils montent de concert vers ce séjour d'élus,
Où la mère du fils ne se sépare plus.

Et dans leur course radieuse,
Ils s'enivraient de ces splendeurs
Que, dans sa mam mystérieuse
Dieu garde en prix de nos malheurs
Et de leurs lèvres ineffables
Tombaient pressés ces mots de miel

Aimez secourez vos semblables
L'obole offerte aux misérables
Vaut un empire dans le ciel.

~catMe du 3 février 1855.

M. de Labaume lit à l'Académie une réponse
développée qu'il a jugé convenable et urgent
d'adresser à un article intitulé De la fa<eM)'
relative de </M<;<f;Mes eH~<'<Ks, qui a été publié



récemment par un professeur d'agricultureà
Verviers. La qualité de l'auteur, un savoir
réel qui apparait à travers une opinion erro-
née, l'iutérèt du progrès agricole, ont fait à
M. de Labaume un devoir de mieux faire ap-
précier l'action et témérité du fumier de
ferme que M. Phocas Lejeune met au-dessous
de la suie de cheminée. M. de Labaume se
propose de montrer cette erreur. I) exposed'abord

et discute ensuite les expériences de
l'agronome de Be)giquc. )1 semble en résulter
que

100 f. de guano produisent 191f. de récoltes,
100 de suie, 139
100 de sang desséché, 122
100 decompost0rtmans,183
100 (rengr.anim.chimiq.,80
100 de fumier d'étable, 67

C'est contre ces résultats que se soulève,que
se récrie la conscience agricole de M. de La-
baume. « S'il y avait vérité dans cette obser-
vation,dit-il, que faudrait-il penser de cet
ancien précepte que « qui fumc le plus est le
meilleur

agriculteur » de
ces proverbes lasagesse des nations,

qui disent que « les livres
d'agriculture trompent, mais que le fumier ne
trompe jamais )' ? Que dire de l'antique sen-
tence de Caton ~'<<;?'~Mth'<t:ttm t!ta<ynt<MtA'h<f/e

ttt /M&ea~, et ce ~ff~Kt'tmi'MKt n'était ni de la
suie ni de l'engrais Ortmans dont M. Phocas
préconise surtout la puissance; c'était bel et
bien du fumier de ferme. »

Certes, M. de Labaume ne conteste pas
l'action fertilisante des engrais artificicts il
la rcconnait surtout en Angleterre mais il



soutient et il prome que ce n'est pas par le
seul emploi de ces stimulants que nos ha-
biles voisins ont obteHH de si abondantes ré-
cottes.

Ce qui constitue sur ce point la supériorité
du rendemeutde la terre en Angleterre,c'est
que Ja,non-seuiement)e nombre des tètes de
betai) est proportionnellement au territoire,
trois ou quatre fois plus grand qu'enFrance,
mais encore c'est que ces animaux sont d'un
volumc et d'un poids doubles.

KQu'on remarque, d'ailleurs continue
M, de Labaume que tous ces engrais hâtifs
exercent sur la végétation une action violente
et rapide, mais qu'après cette espèce de se-
coussc, fc sol d'abord si vivement fcrtilisé
retombe sans forée et sans vigueur dans un
état d'épuisement presque abso)u."u

Hn'en est pas ainsi du fumier do ferme
il excite et n'épuise jamais. Une première fu-
mure fait sentir son effet sur les récoltes et
augmente )a fertilité du sol; une seconde ajoute
à la beauté des produits et à la fertilité déjà
acquise; une troisième donne des résultats
encore plus satisfaisants sous l'un et l'autre
rapports.

Et la preuve que )esc)éments constitutifs
de cet engrais sont heureusement combinés,
c'est que t'urine humaine elle-même, qu'on
considèrecomme renfermant tous les principes
de fertilité est un engrais moins com~~t. Ce
fait ressort des essais et des observations de
M. Jules Cauzid qui, après avoir largement
usé des produits des casernes de Nimes et de
Lunel a été contraint de revenir au classique



fumier de ferme, pour remettre la terre en
bon état.

Pour rcconnaitre toute la valeur de notre
vieil engrais,Une faut pas, comme le fait
M.PhûcasLejcune,scboruer&rcssayerune
fois seulement;il faut noter la continuité de
ses heureux effets. En effet suivant M.de
Gaspari]i,[efunner de ferme, ne cédant que
de C,2j à 0,33 010 de son azote à la première
rëcoitc,exerceson action jusqu'à la quatrième
année.

Dans certaines circonstances, dans cer-
taines positions, quand on n'a pas assez de
bestiaux, qu'on manque de fourrage, qu'on
est éteigne des grands centres de popula-
tion, etc., on peut bien on doit, peut-être
recourir aux engrais artificiel. Mais, malheu-
reusement, on rencontre fàfa fraude,fraude
honteuse, crueffc, en ce qu'elle cause un
énorme préjudice au malheureux cultivateur,
et cela pour arriver au gain le plus chétif.

K
Ne peut-on comparer, s'écrie M. de La-

baume, ce commerçant indigne au scélérat
egoiste qui sans la crainte de la justice,n'hé-
siterait pas à mettre le feu à votre maison
pour se faire cuire un œuf?;)»

Pour remédier en partie a ces sophistica-
tions sicoupahtcs,M.de Labaume conseille
aux acheteurs à titre de « précaution qu'on
ne saurait appeler inutile, de faire joindre
au lot vendu un échantillon cacheté de la mar-
chandise,afin qu'i) soit possible plus tard
si t'engrais n'a pas tenu ses promesses de
vérifier d'ouapu Venir ic mécompte.))»

En supposant même qu'il n'ya pas alté-
ration dans ces engrais factices,icuraetionaa



infiniment moins de durée que te fumier de
ferme, et c'est cette durée dans les effets que
M.Phocasreconnaitra sans doute, s'il veut
bien continuer et renou~cter trois etquatre
fois ses expériences.

Un autre principe d'erreur, c'est de n'avoir
pas cmpto)é)e fumier de ferme dans despro-
portions convenables.

Nes'apercevant pas de la différence de tas-
sement, n'en tenant pas compte, M. Phocas
apu croire que, comme il suffisait de (!.i
mètres cubes par hectare de l'engrais Ortmans,
75 mètres cubes de fumier de ferme suilisaieiit
à la même superficie. Cette dose semble dé-
risoire à M. de Labaume. Dans les circon-
stances où se place M. Phocas, nos intelligents
agriculteurs de la Yistrenque en auraient mis
au moins 126, et deux, trois recettes suc-
cessives eussent dédommage de la forte dé-
pense (723 fr.) sans compter la part de fer-
tilité laissée dans le set.

Si nos pères pensaient que leurs domaines
étaient d'autant plus productifs qu'ils y dé-
pensaient moins les cultivateurs plus sensés
de nos jours disent, au contraire, que la terre
est une armoire, et que plus on y met, plus
on en retire comparaison heureuse sans
doute mais qui ne dit pas assez qui ne dit
pas que non-scutcmcnt c'est ce qu'on a mis
qu'on retire mais encore nn excédant consi-
dérable, qui croit en proportion de la dépense
faite a~ecintettigence.

M. (le Labaume cite à cet égard les abon-
dantes fumures qu'il a adoptées. Quand il veut
mettre un hectare de terre en luzerne il l'en-
graisse au moyen de 252 mètres cubes de



fumier bien tassé ( c'est la règle de la con-
trée)~), et il en retire, en alternantles
semences pendant 17et 18 ans,des produits
largement rémunérateurs.

De toutes ces considérations ..présentées
tour à tour avec raison autorité et sous la
forme la plus spirituelle, M. de Labaume
conciut qu'ilconvient de réserver son jugement

sur les épreuves de M.[e professeur de Ver-
viers, et qu'ilest nécessaire que les expé-
riences soient renouvelées.

<:
Et si de ces expériences ainsi faites dit

en finissant M. de ).abaume,iiil ressort un
résultat semblable à celui qu'a obtenu M. Pho-

cas Lejeune (perte de 33 0~0), il faudra bien
me soumettre et renoncer aux convictions de
toute ma vie agricole; mais le jour où je me
verrai réduitàneptus croire au fumier, je
ne sais plus en vérité à quoi il faudra que je
croie en agriculture. »

M. Plagniol communique à )'Académie une
note détaiNéc sur t'abaissement extraordinaire
de la température pendant le mois dernier.
]is'attac))eaen suivre toutes lcs phases, à
partir du 16 janvier, jour où commença un
refroidissement atmospbériquetres-notabie
sans dépasser pourtant, pendant trois jours
3 ou 4 degrés au-dessous de zéro~ et même
le vendredi 19, lc vent ayant passé au S.-E.
la température se reieva et la neige tomba,
en faible quantité d'abord,puis a~cc une telle
abondance <)u'e)ieforma,)c lendemain, une
couche de 45 centimètres d'épaisseur.

sans (1) Onpeut:lUgrnelller encore culte do'lc, si on veut, et
sans crainte ..1(,5 résultats.



C'est alors que le froid reprit )))us(t'in-
tensité et donna lieu aux observations sui-
vantes

Vendredi, 19. 3 1/10Samcdi,20.– 6
Dimanche, 21.–10 6/10Lundi,22.–11 6/10Mardi,23.– 9 7/10
Mercredi, 24. 2 1/2Jeudi,25.]Vendredi

26. ~tethenhemetreosciUe
Samedi 27.. entre–1° et–5°.
Dimanche,28.)

Un autre observateur,M.)c capitaine d'ar-
tillerie Belchamp a trouvé un abaissement
plus considérable de la température. Les mi-
nima observés par lui ont été:

Le 22 janvier,de–16° 4/t0
Le 23 id. 12

M. Ptagniotarecherché et trouvé la cause
de cette dinercncc. Son thermomètre est placé
au-devant d'une fenétrc du troisième étage,
laquelle se trouve en regard du nord, au-dessus
d'une vaste cour,et dans une position uui do-
mine fortement les habitations du voisinage
mais ainsi que le fait remarquerM. Plagniol,
t'instrumcnt, quoique placé dans les condi-
tions dont secontentent le plus souvent les
météorologistes,adù ne participer qu'incom-
plétenient au brusque changement de tempe-
rature qui a eu lieu et qui s'est produit en
]'ahscnec presque totatc du vent. Devant une
pareitie phase de la crise atmosphérique le
thermomètre a été influencé par l'excès de



chaleur propre que retenait encore le bâtiment
contre lequelil était appliqué, tandis que
t'instrumcntdeM.Beicbamp,établi dans de
meilleures conditions,que M. Plagniol avait
lui-mcme conseillées, a pu donner des indi-
cations plus sùrcs. Il cst dispose,en ctTet,au
hautd'unmur qui sépare deux jardins, et à
plusieurs mètres de distance de la maison
d'habitation; il lui est donc permis de se met-
tre promptement en équilibre de temps avec
l'air, et, par conséquent,d'en suivre exacte-
ment les variations,!t!ors même qu'clles ont
lieu subitement ou qu'elles ne tendraient à
l'affecter que passagèrement.

Après avoir ainsi cxpiiqnéia différence du
résultat des deux observations, M. Plagniol
prend soin à cette occasion de bien faire res-
sortir la nécessité de placer les thermomètres
destinés aux observations météoroiogiqucs de
manièreà ce qu'ils soient entourés de tous
côtés par une masse d'air libre d'une certaine
étendue, et par conséquent à une certaine
distance de tout corps de bâtiment précaution
qui a été trop génératement négligée jusqu'à
présent, et sur laquelle il importe d'insister.

M. Plagniol termine ainsi sa lecture
« En 1820, le 12 janvier, j'avais observé

un abaissement de température de–11° 25
centigrades,et en 1830,)cl"'février, de
–11° 4. Ces observations avaient été faites
aussisuriesbou)evartsde]avi)!e;mais,aà
ces deux époques )e froid était accompagné
de vent,et,par conséquent,ia différence de
température avec la campagne a dit être moin-
dre que pour la crise de cette année. Cciic'eici
est non-scutcmentjdusforte que les deux pré-



cédentes mais elle dépasse peut-être toutes
celles qui ont été observées dans notre pays.
D'après une indication fournie par M. Valz et
qu'il a relevée dans les registres météorolo-
giques de M. Roux, son grand-père la tem-
pérature à Nimes se serait abaissée, en jan-
vier 1768, à 14° centigrades au-dessous de
zéro. Nous ne pouvons discuter ici cette ob-
servation, vu que nous ignorons dans quelle
condition elle a été faite et si elle doit se rap-
porter à l'intérieur de la ville ou à la cam-
pagne.»Une pareille rigueur de la saison était
bien faite pour inspirer des craintes relative-
ment à l'effet produit sur certaines végétations
propres à notre climat. Aussi, il m'asemblé
qu'il ne serait pas sans intérêt de faire con-
naître,à côté de la températureatmosphérique,
celle que le sol avait eue à subir à travers la
couche de neige qui )'a recouvert pendant tout
le temps qu'a duré la période extrême du froid.
A l'aide d'un thermomètre très-sensible,à lon-
gue tige j'ai pu constater quelques résultats
précis à ce sujet. Les observations ont été
faites le 23, à la campagne, dans des lieux en-
tièrement découverts. Ce jour-là la tempé-
rature de l'air s'était abaissée, )e matin, a 12°
au-dessous de zéro, d'après l'indication même
de N. Belchamp.

» Au moment où j'ai observé, à dix heures
du matin la température de la surface de )a
neige était encore de C° au-dessous de zéro et
celle de l'air3° cependant., à partir d'une
profondeur de 10 centimètres, la température
intérieure de la couche de ueige était seulement
de 1° 1/2 à 2° 1/2 au-dessous de zéro. Le sol



lui même était aussi à cette température, qui
était précisément celle qu'il avait prise dès le
19,au moment de la chute de la neige. La
couche de cette neige avait en donc pour effet
de le préserver contre un refroidissement ul-
térieur.

)) On savait déjà que la neige est un mauvais
conducteur du calorique, et qu'elle peut ser-
vir à abriter les champs des rigueurs de la
saison mais les chiffres que nous venons de
rapporter sont propres à faire mieux apprécier
encore cet ordre de phénomènes qui en font
en quelque sorte partie. Pour remédier à cet
inconvénient, dans les observations que M.
t!e)champ avait en vue de faire je rengageai
à établir un de ses thermomètres de manière
à ce qu'il fùt entouré de tous côtés par une
masse d'air libre d'une certaine étendue, et
c'est d'après cela que l'instrumcnt fut suspendu
à un double écran en bois, fixé tui-méme au
haut d'un mur, ce double écran étant placé de
manière à défendre le thermomètre contre l'ac-
tion directe des rayons solaires.

): On peut comprendre, d'après ce que je
viens de dire comment l'observation de M.
Betehamp a montre un abaissement de tempé-
rature au-dessous de celui que j'ai obtenu. Le
froid a) ant fait une invasion brusque, il en est
résulté que les maisons n'avaient point encore
le temps de se refroidir et de se mettre en
égalité de température avec l'air, lorsque le
moment de la plus forte crise thermométriquc
est arrivé. Aussi, mon thermomètre à minima,
quoiqu'il fùtàt'expositiondu nord et à quel-
ques centimètres de la croisée au-devant de
taquette il était placé, n'a pas du à cause de



la chateur que conservait encore la maison,
suivre exactement les variations de tempéra-
rature de l'air, tandis que celui de M. Bel-
champ, qui était à l'abri d'une pareille in-
itucnce,aa pu servir à mesurer exactement
qncite était la température de l'air en rase
campagne et en dehors de toute cause étran-
gère. Une circonstance particulière a dû,
d'ailleurs contribuer à rendre plus grande
encore cette différence entre la température de
la ville et celle de la campagne. Au licn du
mistral qui avait domine si longtemps, )e temps
était à peu près calme les 32 et 23 janvier.
Aussi, !e vent n'intervenait point alors nota-
blement pour produire )'euet qui lui est pro-
pre, et qui est d'équilibrer plus ou moins
promptement la température des masses so-
lides avec celles de )'air.Ainsi,c'cstàj'obscr-
vation de M. )!eichamp qu'il faut s'en rapporter
pour la détermination du refroidissementmaxi-
mum qui s'est fait sentir. La discordance des
résuttats, dans les deux modes d'observations
que je viens de rapporter, est de nature à mon-
trer combien il importe,conformément aux
conventions théoriques, de placer les thermo-
mètres dcstinés aux observations météoroto-
giques~à une distance convenable de tout corps
de bâtiment. C'est là une recommandation quiaa
été trop négligée et sur laquelle nous croyons
devoir insister.»

Après ces deux lectures M. le Secrétaire
perpétue) rend compte du recueil d'une Société
correspondante et analyse les mémoires sail-
lants qui y sont contenus.



Après la communication de la correspon-
dance,M.fe Président lit quelques pages qui
lui ont été suggérées par 10 récent mémoire
de M. de Labaume, relatif aux engrais de
i'cr~ne.M.Abrics'est proposé dans cette note
développée, de comparer )c degré de puissance
fcrtifisantc de chaque fumier.Uen mesure,il
cn gradue les effets àf'aide d'un tabfeau qui
paraitprcsenterunegrandcutifite.Afindefa)
genera!iscr encore, et de rendre surtout les
conseils applicables à nos contrées, ['Académie
prie M.Ptagnioi d'ajouter ce que ses observa-
tions et ses recherches scientifiques l'auront
mis amemedereconnaitre,afin que le tout
soit pubfie ensuite sous forme d'instruction.

M. Nicot donne ensuite lecture du rapport
suivant:

"Messieurs et chers confrères,

oC'cst vous intéresser, je le pense,je
t'espère, que de vous rendre compte du récent
omrage de M. l'abbé Azais aumônier du ly-
cée. D'abord parce qu'il vous est offert par
un de vos lauréats parce qu'il peut vous faire
connaitre la plupart des licux consacrés par
les récits de la Bible et par fcs événements
accomplis autour du berceau du Sauveur du
monde et parce que, quelque intérêt que
porte votre patriotisme a la noble croisade du
glaive vous aimez mieux encore la pacifique
croisade du savoir et de la pieté.

N
Vous présumez bien que je ne pourrai

suivre pas à pas lc pieux pèlcrin. Ce ne sera,
pour ainsi parfcr,qu'une série do courtes et



brusques enjambées s«mMM sequar /<Mt);yta

fefKm.
» Ainsi je passe sous silence les défaits,

pourtant si pleins de charme, de la traversée,
de)avisiteaMa)te,àA!exandrie,ctj'arrive
atire-d'adeàJafïa,point de débarquement
et première ~'iUeexptoree.

"Là,vous le savez vivent de grands sou-
venirs. Là on retrouve encore Ic terrible
Sa~adin, qui en fit une immense ruine là
apparaît encore saint Louis, qui la rétablit
avec des efforts iiiouis là se montrent en-
core ces pans de murs quête grenadier fran-
çais escaladait, eu 1799 sous les fascinants
regards de Bonaparte.

» A propos de ce jeune et déjà glorieux ca-
pitaine, à propos du vainqueur des Pyramides,
ou,comme t'apne)!entics Arabes,d~suttan
defeu,M.Azais dément une vieillc calomnie.
Onasouvent répété que Bonaparte voulant
soustraire )cs pestiférés aux horreurs du sort
qui les attendait, avait ordonné de mettre fin
à leurs souffrances par le poison. Cette ac-
cusation n'est qu'un mensonge historique de
ptus,et,gracenM.Azaïsetasonguide
savant et courtois, M.Damiani,consut,eMe
~~atJcc,cc~e<af.'A<'f~N~~<j'uï<
belles pages <j'!['<t écrites sur ces rivages l'épée
victorieuse de la Tt'aMce.

» Bientôt après avoir quitté Jaf!a,ia cara-
vane entre dans la vaste plaine de Saron que
lc narrateur parcourt en entier et peint d'une
manière vi\e, pittoresque et harmonisée,
pour ainsi dire avec ces belles ncurs si sou-
ventdéerites,sisi proverbialement citées. Quand
onatut'itincraire de M. de Châteaubriand



(ch!quine)'apashj?),onsesouvicntdeia
magnifique peinture de la Terre-Sainte qu'a
faite l'illustre voyageur; on ressaisit par la
pensée ces tableaux où le prestigieux auteur
fait si heureusement contraster l'aspect riaut
des temps anciens, ces vallons diaprés,ces
vertes collines et cette nature, aujourd'hui
morte ces terres arides et sans culture ces
fontaines taries ces sommets brùlés ou n'ap-
paraissent plus que l'Arabe en embuscade,
quelques ânes vigoureuxquirappc!!ent encore
ceux de la Bible, et quelques vii)ages poses
comme des nids surla crête des montagnes ou
la berge des routes. Du reste, comme la
meilleure manière de justifier ces doges est
de citer, je vais lire un court fragmcut; c'est
celui où la caravane aperçoit les )nuraiUcs et
les tours de Jérusalem

(pages 40 et ~1.).)"Vous
pensez

bien, Messieurs,qu'après
Jérusalem les voyageurs avaient hâte de
visiter le Jourdain et la mer Morte. Cette
course,qui avait un si puissant attrait olTrait
aussi des fatigues et des dangcrs. ti fallait tra-
verser un désert aride, marcher sur un sol
inégal et accidente gravir des montagnes oc-
cupées par des Réputations arabes quiregar-
dent les voyageurs comme leurs tributaires,
comme teurproic.Mais Finteretfutpms grand
encore que la fa figue et les périls, et, une fois
les conditions dupassagc réglées avec les tri-
bus inhospitalières et rapaccs de la contrée
(qui,pourtant,servent cresci)rte),Lt redevance

une fois payée tant par tête et le passage rendu
tibre,on s'engage dans la route sous les ar-
deurs d'un soleil brûlant et avec une tcmpé-



rature à durcir les œufs,comme le dit un
pittoresque narrateur (1).

') Après avoirvisitéBctbanie,patriede La-
zare, aujourd'hui encore nommé El Lazarieth,
et recherche l'emplacement du saint tombeau,
celui de l'église bâtie par sainte Hé)ene;aprés
s'être désaltères à la fontaine dite des Douze-
Apôtres et avoir soigneusement examiné un
monastère musulman, d'où les derviches les
somment de s'éloigner les visiteurs de cette
aventureuse et sainte caravane arrivent au
dernier rang des montagnes qui bordent à ['oc-
cident les eaux de la mer Morte.Us s'arrêtent
longtemps à la contempler, puis ils se mettent
at'étudier.Hsydécou\rentavec surprise sur
une étendue de plus de six kilomètres, de
vastes amas de ruines informes,des arrase-
ments de murailles antiques composées de
gros blocs non taillés, qui rappellent les con-
structions cyclopéennes. Les Arabes donnent
à ces décombres ic nom de Karbet-Goumran,
ou ruines de Gouinran. Est-ce là l'ancienne
vine maudite de Gomorrhe? La ressemblance
du nom )c fait croire à M. Azais comme déjà
j'avait conjecturé le docte M. de Santcy, dans
sa récente excursion en Palestine.

» De la mcr Morte, de la mer que les Arabes
nomment encore la mer de Loth ( Bahar el
Loutb) nos apostotiques touristes reviennent
ajérusa)em,dont l'histoire nous est offerte
dans un résumé rapide et coloré. Puis, ils
font leurs adieux a la ville sainte et prennent
la route de la Gai'dée,c'est-à-dire qu'ils sui-
vent, en se dirigeant vers le nord, la ligne

(1) Théophile Gautier.



des montagnes de la Judée qui forment
fe prolongement de ranti-L)ban,ct qui vont
du sommetata base de la Palestine laquelle
a à peu près la forme triangulaire.est facile
desef)gurerccquepeutp)'csenter)a route,
iildcpcndammeutdes souvenirs bibliques. Elle
ne sera pas seulement le chemin suivi par les
patriarches,suivi par Jacob et ses e!~fauts,
parla saintc famille de i\'azareth;cNe offrira
encore les p!usadmirab)es perspectives.En
effct, chaque fois qu'on s'arrêtait sur une
crête, que ce fùt sur la montagne (}'Ephrajm,
sur celle de Gabaon, près des collines de Si-
chcm (qui rappelé la touchante histoire de
Joseph ) sur Ics pentes du Garizim ou la
chaîne de Gctboe, on n'avait qu'a porter, qu'à
ptongcr)eregardàgauche,et on apercevait,
dans des lointains confus et plus souvent lu-
mineux, des plaines et des vallées, en ~encrât
mornes, sévères et blanchâtres limitées par
la ligne ))[eue de l'horizon, confondue avec les
champsd'azur de la splendide Méditerranée
et,adroite,on voyaits'ouvrir et s'étendre
jusqu'au Jourdain, et presque perpendiculai-
rement, ces va!!écs, jadis si riantes, où coule
le Crith le Taphna teJesraef. C'est comme
une suite de tableaux variés et de profondes
impressions de deuil qui chargent le cœur de
larmes et Finctineutvers la terre, alors même
qu'il voudrait ouvrir ses aites pour s'en\o)cr
à Dieu.

n Nous voudrions avoir le temps de retracer
les saintes tristesses dupretrevoyageur,quand
il aperçut, au lieu de lavieitte et sainte église
latine le minaret musulman au lieu du clo-
cher du Croisé qui sonnait i'~H~iM, la triste



tour d'où le muezin jette chaque soi r son cri tu-
gubre,où le croissant du faux prophète luit au
soleil sur le faite même où brillait jadis la croix
de l'expiation. Ces transformations je dirai,
eesprofanations, ont inspiré des pages me-
lancoliques et éloquentes.

))
Après une)ongueha)teài\azareth,)ongue

parce qu'il était naturel d'étudier la cité d'où
commença a se déployer le caractère d'une
mission divine, la ça ravanes'arreteauThabor.
où elle aime à retrouver, avec le nom du plus
saintdenosrois,ceiuidup!usgranddenos
eaj)itaincs.Saint)jOuis(c'est)'auteurquipark~
y laisse le parfum de ses royales vertus et
Napo)éon)'ec]atdeta~ietoire.

Après avoir continué en remontant vers
le nord jusqu'au lac de Génézareth ce lac
de Tibériade où expira la royauté fondée par
Godefroy, cette noble royauté que Luzignan
emporta dans un des plis de sonlinccul après
avoir visité le point extrême de la course
projetée,Capbarnaùn),témoin de tant de mi-
racles, les voyageurs prennent à l'ouest, tra-
versent la vallée arrosée par le Cison et
retrouvent encore là des souvenirs des im-
pressions et des tableaux.

"La pérégrination finie,M.Azais,se rési-
gnantà obéir au tracé de l'itinéraire, reprend
le chemin du pays, j'allais dire de l'école
mais avant de se rembarquer s'arrête à
la montagne du Carmel.

» Les beaux jardins qui en couvraient les
pentes ont disparu. Il ne reste plus que quel-
ques pans de murs qui soutenaient jadis ces
terres fécondes,cesot béni,et qui, mainte-
nant gisent renverses sur le roc nu.



Heureusement, la piété du frère Jean-
Baptiste est venue depuis peu relever une
partie de ces ruines. M. Azaïs raconte comment
ce religieux, fort d'un zèlc admirable et riche
des abondantesaumônes recueillies en France,
a pu concevoir et exécuter le hardi projet de
remplacer ces décombres par l'antique et saint
monastère. Défendu par de terribles molosses
et plus encore par ses murs épais,ses portes
revêtues de fer ses meurtrières et ses cré-
neaux, on dirait une forteresse, plutôt que la
pacifique demeure de )a prière mais, comme
l'observe fort bien notre pieux et intelligent
touriste, dans une contrée où la loi est sans
vigueur, où l'administration se montre impuis-
sante à réprimer la violence, dans un pays qui
a été témoin des crimes atroces de Djezzar et
des exactions d'Abdallah tous deux pachas
de Saint-Jean-d'Acre, les religieux doivent
abriter leurs cellules derrière des murs inex-
pugnables.

» Ce Carmel qui fut le séjour de prédi-
lection des patriarches, des prophètes,
ce Carme) qui apparaît toujours au chré-
tien sous de si poétiques images, se montrait
aussi comme un symbole de grace, de majesté
et de salut à nos soldats conquérants et at-
teints par la peste. M. Azaïs le rappelle. Comme
lui déjà, MM. Barthélemy et Méry ont été bien
inspirés par cette circonstance. Dans leur
poeme de Napoléon en ~Xf*, ils disent, en
parlant de l'ambulance qui avait été établie au
pied de la montagne

A!ors,siduCHrmel,oùveille la prière,
Tmte à coups mesurés la cloche bospit~hét'e
Si la brise en passant sur le couvent latin



Porte au camp dévasté ce murmure lointain
Le soldat exptrant, que trouble un dernier songe
Recuedie avec effroi le son qui se prolonge
Il retrouve à la voix qui descend du Carmel,
Un souvenir confus du culte paternel,
Et croit qu'auprès de lui sous ces tnstes murailles,
Le lamentable airam sonne ses funérailles.

o Rapproeher ces beaux vers des pages de
M.Axais,c'est, louer aussi son œuvre, oit se
rencontrent tant de récits attachants tant de
scènes primitives des époques patriarcales,
tant de scènes émouvantes.

x Oui, ce n'est jamais sans un certain saisis-
sement qu'on suit, au milieu de ses excursions
lointaines, la petite caravane; qu'on la voit
s'avancer sans défense au milieu de ces tribus
adonnées au pillagc, et qui ne reculent pas
devant le meurtre, quand il peut seul assurer
le vol; et, quoiqu'onait pu dire que l'obstacle,
la fatigue et le péril sont les assaisonnements
d'un voyage, le lecteur, quandéprouve
pour l'auteur des sentiments sympathiques
se passerait bien de pareils condiments du
récit.

)' Quoique j'aie déjà presque excédé la limite
accoutumée d'un compte-rendu quoique je
sache bien que le plaisir que je vais causer
n'égalera jamais celui que je diffère (1) je
vous lirai encore deux belles pages de la fin
de ce voyage, que l'auteur résume en une
double pensée l'une religieuse et l'autre na-tionale.

(page 334.)
') Vous pouvez en juger maintenant. Peu de

(t) M. Reboul allait lire immédiatementaprès une pièce
de poesie.



livres offrent des récits ptus attachants, des
considérations plus crevées,plus de souvenirs
historiques et bibliques. La pensée religieuse
ahicn inspiré l'auteur.ne burine pas le
récit avec )a pointe de sa dague, comme Ville-
bardouin il ne raconte pas aussi naïvement
que cet autre soldat fidèle, le sire de Joinville,
et ne verse pas, comme l'auteur de r/<t;M-
~<re ou comme cet autre poète, qui est si
grand si mélancolique et qui fut, un jour
dcperi),siutiteasonpaysbou)everse,i!il
ne verse pas tous tes parfums et tous les rêves
mais, plus heureux que ces auteurs il peint
en prêtre,c'est-à-dire avec un profond accent
de vérité et de saintes convictions la terre
d'Orient, et son livre, loin de n'être qu'un
simple thème jitteraire est une œuvre de foi
vive et vivifiante, un poème de piété où s'u-
nissent, à des vœux chevaleresques et des
sentiments du plus pur patriotisme de mys-
tiques élans et de saintes aspirations. Presque
toujours, la description ornée et que j'apel-
lerai profane, est comme rachetée et comme
sanctifiée par des allusions ou des passages
extraits de l'Ancien et du Nouveau Testament.
Préparé par ses fortes études ecclésiastiques
à)'exp)oration de ces lieux vénères,)e prêtre
voyageur fait revivre ces lieux ii les ranime,
en expliquant, par des rapprochements ingé-
nieux, les faits, les usages consignés dans les
Saintes-Ecritures et il le fait dans un style
pur, harmonieux, rapide; avec un art rc-
marqnabie de discuter sans cesser de plaire
d'émouvoir sans agiter, de répandre le charme
tout en le tenantà sa place, et sans trop donner
arimagination,aiare\crie,quiseghsscnt



trop souvent dans les modernes voyages. La
relation prend ainsi,nous aimons à le répéter,
une couleur grave et chrétienne, que comman-
daient le sujet et le caractère de Fauteur. 11

n'ajamais oublié qu'avec le bàton du voya-
geur, la plume de l'écrivain et la palette du
peintre il portait, lui, digne aumônier de
collége, le bourdon du pèlerin,

»

~<M'e(<t<17/e))<'tefI855.

M. OHive-Mcinadier communique un mé-
moire sur les expressionsgénéralesdes racines
des équations des troisième etquatrieme de-
grés, et le fait précéder de l'introduction sui-
vante

"Messieurs,
On cannait dans la science a)gébrique,

sous le nom de formule de Cardan, les expres-
sions des racines de l'équation générale du
troisième degré à une seule inconnue privée
seulement de son second terme mais aucun
géomètre n'a encore fourni les expressions de

ces racines dans le cas où t'équation du troi-
sième degré est complète. Pourle quatrième
degré, Euler a démontré qu'unc équation
privée seulement de son second terme avait

ses racines égales à la somme de trois fonc-
tions de ses coefficients, et il a fait connaitre



l'équation de laquelle dépendaient ces trois
fonctions mais les expressionsde ces racines
sont encore à déterminer, et à plus forte
raison l'absence de ces expressions se fait re-
marquer pour le cas ou l'équation du qua-
trième degré a tous ses termes. Aussi nous
a-t-il paru qu'il existait une lacune dans cette
partie de la science algébrique, et nous nous
sommes proposé de la combler.

Trois siècles se sont écoutés depuis que
la science est redevabteàt'Hatic de la réso-
lution de l'équationgénérale du troisième degré
à une seule inconnue privée de son second
terme, et, cependant, pour utiliser les expres-
sions des racines de cette équation, lorsqu'on
veut résoudre une équation complète du même
degré, on est encore obligé, dans la pratique,
de faire disparaitre d'abord le second terme
de t'équation dont il s'agit, et au moyen des
racines de l'équation transformée, on parvient
à celles de t'équation primitive. C'est en em-
ployant un parei) procédé, que nous sommes
parvenus à obtenir les expressions des racines
de l'équation complète du troisième degré.

L'équation générate du quatrième degré
à une seule inconnue, privée seulement de son
second terme, ayant ses racines égales à la
somme de trois fonctions de ses coeflicients
qui sont cttcs-mémes égales aux racines car-
rées des racines d'une équation du sixième
degré, pouvantêtre résolues à la manière de
celles du troisième, il nous a été facile de dé-
terminer, au moyen des formules que nous
avions déjà obteuucs pour l'expression des
racines de t'équation complète du troisième
degré, les valeurs de ces trois fonctions,et,



par suite les racines de l'équation du qua-
trième degré privée de son second terme.

» Pour rendre applicablcs à l'équation com-
plète du quatrième degré les expressions des
racines de l'équation du même degré, privée
de son second terme nous avons dù d'abord
substituer à l'inconnue de cette équation une
nouvelle inconnue,diminuéedu quart de son
second terme nous avons ainsi obtenu une
équation du quatrième degré, privée de son
second terme, dont nous avons pu déterminer
les racines et au mo~endeeeUes-ci,nous
sommes parvenu sans diuieutté aux expres-
sions des racines de l'équation complète du
quatrième degré.

» Ainsi, au moyen des formules que nous
avons obtenues, on peut, en faisant de simples
substitutions, déterminer toujours et immé-
diatement les racines d'une équation à une
seule inconnue du troisième et du quatrième
degré.

N On comprend, sans qu'il soit nécessaire
d'insister sur ce point, qu'une simple analyse
serait impuissante à faire connaître lcs expres-
sions dont il s'agit, et qu'ainsi nous nous
trouvons dans l'obligation de renvoyer au mé-
moire que nous avons rédigé dans ce but ceux
de nos houorables collègues qui désireront en
avoir une suffisante et entière connaissance.
ft est cependant un fait que nous ne saurions
passer sous siience.

!!Ayant\ou)ufaire servir les formules aux-
quelles nous étions parvenusaia détermina-
tion des racines cinquièmes, imaginaires de
l'unité,qui ne sont autres, comme on sait,
quecelles de )'equation complète du quatrième



degré à une seule inconnue, qui aurait tous
ses coemcicntseganxa)'unite, nous avons
obtenu des expressions différentes pour la
forme, mais non pour la vateur, de celles qui
sont géncraiement admises, et, nous l'avoue-
rons ingénument,cettedifférence nous a d'a-
bord surpris mais, en y réucchissant, nous
avons eu la satisfaction de voir dans ce fait la
confirmation d'un principe qui n'avait été en-
core démontre par aucun géomètre, que nous
avonseu cependant l'occasion d'établir aiUcurs,
et qui consiste en ce que les racines d'une
équation à une seu)c inconnue, complète ou
privée de son second terme sont toujours
égates à la somme d'un nombre de fonctions
de ses coeliicicnts égal au nombre de ces
coefficients,»

M. d'Hombres fils donne lecture des obser-
vations météorologiques qu'il a faites, à Saint-
Hippotytc-de-Caton,pendant l'annee 1851.

« L'intempérie des saisons, les mauvaises
récoltes qui en sont la suite inévitable le dé-
vetoppement et l'extension de l'oidium, l'in-
vasion du cholera, fléaux que la main de Dieu
laisse tomber sur la terre et dont il n'est point
permis à l'intelligence humaine de découvrir
la cause tels sont les faits qui rendent 1854
fatalement mémorable.

» Le caractère lc plus tranche de la consti-
tution météorologique de cette année est une
extrême sécheresse. C'est la seconde fois
depuis 1802, que nous obtenons des résultats
udometriques aussi minimes;i)sn'atteignen!.
pas la moitiede la moyenne de toutes nos



observations, et ce que nous devons encore
noter, c'est que les mois où, d'ordinaire il
tombe le plus de pluie ont été ceux dans les-
quels nous en avons mesuré le moins.

» L'humidité et la chaleur sont aussi né-
cessaires à la végétation qu'une culture bien
entendue. Ce sont, peut-être, les conditions
les plus indispensables au succès des produits
agricoles pourvu toutefois que ces deux
agents se présentent dans certaines limites
dans certaines proportions.

» Si par des amendements convenables
on peut espérer de modifier les terrains, de
les enrichir des éléments d'une puissance vé-
gétative qu'ils n'avaient point, ce n'est qu'a la
condition que l'humidité et la chaleur favorise-
ront les efforts de l'agriculteur l'une, en
décomposant ou dissolvant les engrais, en
imprégnant la terre de leurs principes actifs;
l'autre, en élaborant, par son action, les sucs
qui doivent porter la vie et la fertilité dans les
végétaux.

» En compulsant nos registres géorgico-
météorologiques, nous trouvons que les années
qui ont donné de bonnes récoltes sont celles
où la quantité de pluie tombée se rapproche
ic plus de notre moyenne; dans les années de
sécheresse, nos produits ont été plus que mé-
diocres, et 1854 ne fera pas exception.

» Février, qui est un des mois les plus
pluvieux, ne nous a donné que 2,35 milli-
mètres d'eau mars en a fourni 11,

et avril
31,50. Aussi, les fourrages ont souffert ils
sont restés petits, bas les prairies artificielles
ont rendu moins encore.

» Les mois de mai et de juin furent pluvieux;



il contrarièrent la floraison des blés et la ré-
colte des vers à soie.

» La dinieu)té de se procurer de la feuille
sèche,te temps humide qui continua pendant
les dernières mues des vers et pendant leur
montée, la fermentation rapide de la litière
tout contribua a dévetopper,a propager la
grasscrie et la jaunisse qui décimèrent nos
éducations.

» Les céréales offraient les plus belles ap-
parences dans le mois de mai. Les blés, forts
et vigoureux,s'é)evaienteliargés de nombreux
épis. La floraison commençait, alors que les
phiiessur\iurcnt;e)tefut incomplète. Plus
tard en juiHet,)'eiévation subite de la tem-
pérature acheva de compromettre la récotte.
Les blés jaunirent et se desséchèrent rapide-
ment. Leur rendement a été médiocre.

» La première récolte des pommes de terre
avait été bonne; les tuberculcs étaient gros,
nombreux ils ne se sont pas conservés. Les
pluies de mai et de juin qui avaient favorisé
icur développement, n'ont-elles pas contribué
apropager la maladie qui lesdétruits? La
cause du bien n'a-t-eUe pas été, par son
exagération, la cause du malNous le
pensons.

» Les vendanges ont été mauvaises. Au
commencement du printemps les vignes se
couvrirent de feuilles, leur végétation était
superbe mais la floraison ne s'est opérée que
lentement et d'une manière inégate. Une
grande partie des fleurs avortèrent.

oOnattribua aux brouillards et aux pluies
de mai cette première perte, que devaient
bientôt augmenter les ravages de t'oidium.nIl



s'est montré plus tard que les années précé-
dentes. Ce n'est que vers la fin de juin que
nous avons pu constater sa présence dans nos
vignes.Itasévidansunra}onp!usétendu;
il a envahi des vignes qu'il avait,jusqu'alors,
épargnées; mais, néanmoins, il paraissait
avoir perdu de son intensité.

') Dans plusieurs vignes que nous avons
parcourues, différentes et par leur exposition,
et par la nature du terrain, et par la culture,
nous avons vu des raisins, couverts de cette
poussière cendrée qui caractérise le redou-
table cr;ptogamc, arriver à leur maturité.–
Plusieurs propriétaires et nous-méme, en
avons fait cuver séparément ils n'ont donné
qne peu de sue, et le goût en est détestable.
Le vin, cette année est de bonne qualité.

» Les châtaigniers, !cso)iviers,devau*nt
aussi subir la fâcheuse influence des intem-
péries atmosphériques. Ces derniers étaient
couverts de fruits.Beaucoup ont été piqués,
et sont tombés de bonne heure mais on n'a
pas, heureusement, observé sur ceux-ci les
caractères qui, l'année dernière, avaient fait
croire à la présence de l'oidium sur les olives.
Celles qui ont muri ont rendu beaucoup
d'huile.

» Les châtaigniers jaunirent vite. Ceux qui,
sur les hauteurs, étaient plus exposés a la
sécheresse, furent effeuillés avant même ta
maturité de leurs fruits, qni ont avorté en
grande partie. Les châtaignes sont petites et
la récolte est moyenne. Elle est, au contraire,
fort bonne dans les pa~s~oisins,où la sèche-
resseaétémoinsprotongée.

Nous ne parlerons pas des légumes qni



sont d'une bien minime importance pour nos
localités.

» Semés presque toujours sans soins, on
compte peu sur leur réussite, et ce n'est que
dans les années humides que leurs produits
peuvent être notés. Cette année ils ont été
nuls.

» La marche du baromètre a été très-
variable ses oscillations nombreuses, ses
écarts brusques, mais trop peu importants
pour être signalés.Le plus grand,arrive du
15 au 16 novembre, donne 10,05 millimètres
de difrérence; nous en avons trouvé de plus
considérables les années précédentes, et nous
rappelons celui-ci parce qu'il se rapporteàà
l'époque du sinistre qui a fait échouer nos
vaisseaux sur les côtes de la mer Noire.

» Les résultats définitifs de nos observa-
tions barométriques ne s'écartent point de nosmoyennes.

» Ainsi, les variations accidentelles nous
donnent:
Plus grande hauteur du baromètre..763,18
Plus grand abaissement – 723,80

Différence. 39,38

Notre différence moyenne est.. 38,41
La différence de l'année,748,28,diffère

peu de celle de midi, 748,32.
» Si nous prenons les moyennes des quatre

saisons nous avons:
» Pour le printemps.. 749,33
"Pour l'été. 747,19
"Pour l'automne. 747,49
"Pour t'hner. 748,46



Les moyennes du printemps et de !'hiver,
qui s'écartent le plus et le moins de celle de
l'année, nous donnent 748,89, hauteur à

peu près égale à cette dernière.
» Enfin pour les variations diurnes, en

exprimant par ))t)a hauteur du baromètre à
midi nous aurons:

Le matin.m+0,47
Après midi. w–0,46
Le soir.m-t-0,27

d'où nous tirons
Abaissement du jour..0,03
Ascension du soir. 0,73

ce qui est conforme aux principes de M.de
Itamond.

Nous devons faire observer que, dans les
divers résultats que nous donnons, le baro-
mètre est réduit:)xero.

t'Kous pouvons classer 1854 en première
ligne dans le tableau des années où la chaleur
a été la plus intense, la plus soutenue. Non-
seulement la moyenne hauteur du thermo-
mètre, pendant chaque saison dépasse celle
de nos observations pour ces mêmes époques,
mais jamais nous n'avions eu a noter 3(i° de
chaleur.

Les 21 22 23 juillet le thermomètre
s'est étevea cette hauteur, et la moyenne de
chacune de ces journées est 32° 22 – 32° 72
–32°26.

Les résultats de 52 années d'observations
nous donnent pour moyenne 15,50.–Une
seule fois, en 1846, nous avons trouve
16,50. En 1849 comme en 1854, nous avons
trouvé 16,27.
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» Le tableau de la récapitulation de nos ob-
servations météorologiques, qui accompagne
ces quelques notes,offre la répartition de la
pluie pendant les divers mois de l'année. H

montre qu'il est tombé plus d'eau pendant la
nuit que pendant le jour. Nous devons ajouter
qu'il a plu vingt-neuf fois de jour et vingt et
une fois de nuit, c'est-à-dire moins de nuit
que de jour, ce qui est conforme aux principes
reconnus (1).»

M. Jutes Salles commence une lecture qu'il
terminera prochainement.

M. Reboul communique, à la fin de la
séance, une légende en vers qui se distingue
par un mérite littéraire incontestable, et se
recommande par le bon sens qui l'a inspirée.

SecfMM<<MSm<trsl855.

M.PetetotfreàrAcadémieIacopied'une
nouvelle inscription récemment découverte,
et qui a été acquise par M. de Bérard,
peintre. Elle est gravée sur un petit cippe de
12 centimètres de hauteur, et les caractères
en sont grossièrement tracés comme sur la
plupart des monuments de ce genre. H est

(t) Voyez le tableau ci-contre.



dédié aux proxumi de Lalia Primula. L'inscrip-
tion est ainsi connue:

LALI~E

pRnm;E
rMxsvms

SViS.

Il est à remarquer que, sur 15 des monuments
qui rappellent le culte des ~fo~Mmt, 13 por-
tent la formule consacrée pour indiquer i'ac-
complissement des \ccux ~otMm solvit Me)H
merito, exprimée par les initiales V. S. L. M.,
ou sous-entendue; sur ceux-là !e nom de la
personne quia accompli )eva*u est écrit au
nominatif; les deux autres portent ce nom
écrit au génitif pEOxnns I.EDAE, aux ~'ro.rxmt
de Léda, de même que celui qu'on vient de
découvrir, LAU.t ou peut-être L/EU.E pum~L~
MoxsYms SY~s auquel il faut sous-entendre
(oofMMt) /~B!t de Zae<<t 7'!mM ti ses ~'ro~utni.

M.Ju)csSat)es!itune~i'<M(<est(f~Me«
les travaux de Bernard ~'a/tssy, cet homme
emiuent,quisutaHier)'artet)ascienceades
vertus fortes et viriles dont l'cxistence fut
une suite de ra\issemcnts et d'angoisses, et
qui nous offre, en un mot, un des types les plus
accomplis de Phomme de bien )uttant contre
la fortune et se montrant supérieur à elle,
spectacle qu'un ancien proclamait le plus digne
des regarda de la divinité.

Avant de raconter les faits si multiples de
la vie de ce héros de l'industrie, de cet écri-
vain distingué, de ce chrétien fervent (car
c'est sous ces trois aspects qu'il est considéré),
M. Salles a jeté d'abord un coup d'cedré-



trospectifsur l'art des terres cuites, afin de
micux faire comprendre l'importance des tra-
vaux qu'il se propose d'apprécier.

Cette introduction s'ouvre donc par des re-
cherches sur ]espr)ftcipesg€nérauxde]acé-
ramique, depuis la faïence,tes grès artificiels,
les poteries,communesou fines, jusqu'au vase
grec élégant produit des immortels artistes
de l'antiquité,jusqu'à ces belles amphores de
Sevrés, dont la perfection nous enorgueitiit à
si juste titre. Au premier degré de l'échelle,
l'auteur traite du maniement de l'argile, de
la fabrication des briques,des moyens em-
ployés pouren prolongertadurec, des couleurs
d'émail dont elles ont été recouvertes quel-
quefois enfin de l'application des bas-reliefs
qui sont venus les ornementer. Puis, après
avoir décrit les procèdes successifs de la bri-
queterie, dans les temps anciens comme dans
les temps modernes après avoir rappelé les
divers monuments qu'elles servirenta former
(temple de Jupiter, murs de Mantinee et de Ba-
bylone, palais de Crésus, panthéon d'Agrippa,
support de la coupole de Saint-Pierre-de-
Rome, etc.), M. Jules Salles note ta seconde
phase de la céramique c'est-à-dire l'art de
mouler la terre, de lui donner des formes
déterminées par la cuisson, et, de là il
s'élève il la vitrification coloriée, aux émaux.

Ces progrès, qui nous sont attestés par des
plats, aiguières plateaux sont suivis pas il
pasetretracés, pour les étrusquessurtout,avec
le plus grandsoin; et cela devait être: car, qui
ignore la beauté de ces ouvrages de l'antique
Etrurie?Quin'aetéfrapped'admiration,cn
visitant les précieuses collections renfermées



dans le musée du Vatican et dans celui des
Studj, à Naples ? Parmi tous ces habiles pe-
trisseurs d'argile, il en est peu malheureuse-
ment dont lc nom soit venu jusqu'à nous ce
nom a péri avec tant d'autres, avec tant de
secrets, tant de procédés ingénieux,au milieu
des perturbations qui suivirent la chute du
monderomain mais, du moins, quelques
monuments nous restent, et sont là pour nous
instruire et nous encourager.

De l'examen de la science en Occident,
M. Salles passe à l'histoire de la porcelaine
en Orient, qui a été fabriquée en Chine de
temps immémorial il entremêle [c tableau
qu'il fait des produits de la Chine et du Japon
de diverses anecdoteset de nombreux aperçus,
attachants avant tout, et ensuite bien propres
à donner une idée de cet art il va jusqu'à
nous apprendre à reconnaitrc les porcelaines
qui viennent de l'une ou l'autre de ces deux
contrées.

Mais, si l'exposé de la céramique, dans ces
temps reculés et chez les peuples divers a
pu mériter tant de place dans ces prolégo-
mènes, il était naturel et bien important de
préciser son introduction en Europe par les
Portugais (1), de redire les progrès de cet
art dans des époques voisines de nous, et de
constater la situation, au moment où parut
Bernard Palissy. M. Salles n'y a pomt man-
qué, et nous l'accompagnerions encore dans
ses investigations scientifiques s'il ne fal-
lait entrer avec lui dans la notice biogra-
phique.

(1) Le mot porcelaine vient de porcellana qm enporn~M, signifie <MK, e'CMMe.



Les premières années de Bernard l'alissy
sont fort obscures; on ne sait même pas au
juste quels furent l'année et ic)ieH précis de
sa naissance, qu'on peut cependant placer
dans le diocèse d'Agen, vers le commencement
<!uXV)''siee]e.Dessonado)cscenee,iicher-
cha dans les applications de la géométrie des
moyens d'existence qu'il ne trouvait pas dans
l'exercice des arts du dessin, vers lesquels
sesgoùtsrattiraient.Puis,i)s'app)iquaà(3t
peinture en emai)ctàia peinture sur verre
connue alors sous le nom de ft'tff'fi'f', et voya-
gea, fort de ces talents, dans diverses pro-
vinces du royaume; ittit ce qu'on appetterait
aujourd'hui soit tour de France. Il puisa,
dans la contemplation de la nature et dans la
vue des monuments de )'antiquite,nn nouveau
désir de s'instruire, une nouvelle ardeur pour
les sciences de la physique et de la chimie,
etil fut le premier qui abandonna lcs règles
de la scolastique pour noter avec soin toutes
ses observations avant de déduire aucune
conséquence sur les phénomènes naturels.

Au retour de cette longue et savante peré-
grination,)'intcttigenHouristese sentit comme
tnctamorpt~osë. « Parti de son pays enfant et
simple artisan il y revint homme, savant,
poète mieux que tout cela il y rentra chré-
ticn:car c'est iepropre des intelligences d'ë-
)ite,detoucheratoutpourarriverni'innni~
c'est-à-dire à Dieu.»

Cependant, jusque vers l'an l.'i44,Pa)issy
n'avait point tourné ses études vers l'art qui
devait rendre son nom immortel cc fut la
vue d'un vase de Faenza qui vint éclairer son
génie,et,dès-tors,itn'eutptus ni tre\e,ni



repos,jusqu'à ce qu'ileut découvert ces belles
poteries emai))ees qui portent son nom, et
qui sont conservées avec tant de soin dans
les musées dn Louvre et de l'hôtel de Cluny.
M. Salles nous fait assister aux tuttcs inouïes
fju'i! est obligé de soutenir contre la misère,
les insuccès et les déceptions de toute nature
qui viennent l'assaillir pendant ses premiers
essais; aucune autrevie n'offre rien de sem-
blable toujours la persévérance et)c génie
triomphent,ctPaiissyfinit parsortirvictorieux
de la lutte.

Après avoir étudié t'artiste,M.Jutes Salles,
pour se conformer à la division de son pro-
gramme et pour bien faire connaitre Palissy,
examine t'innuence qu'exercèrent sur lui les
nouvcUes doctrines religieuses, qui, après
avoir pris naissance en Allemagne, nc tardè-
rent pas à jeter de profondes racines dans la
Saintonge. PaUssy fut un des premiers à adop-
ter la religion reformée, ce qui t'exposa a des
persécutions sans nombre. La lutte qu'il sou-
tint dans cette époque si agitée, si turbu-
lente, l'ardeur de ses convictions, le zèle qu'il
montraitàies propager,tes ennuis,tes souf-
frances, les méditations de sa longue capti-
vité, tout le côté de la vie religieuse du grand
artiste est tracé avec étendue par l'auteur de
la notice et son récit émouvant laisse une
impression profonde de mélancolic.

Palissy persécute sous le règne de trois
monarques, trouva ccpendant un peu de repos
auprès de Catherine de Medicis qui, fidèle
aux traditions de sa race rendit justice à ses
talents en le nommant gouverneur des Tui-
leries et lui confiant la direction de ses jar-



dins royaux. Ce futsoust'égidc de cette prin-
cessequ'itput se livrer à ses travaux favoris,
etprofesserpubtiquementtes sciences natu-
relles, dans un cours on,en présence de tou.-
les savants de la capitale,itfit eonnaitrc ses
précieuses découvertes sur les secrets que la
tcrre renferme dans son sein,sur t'agricut-
turc, les cauxetfontaines,tes tremblements
de terre les fossiles etc,. etc.

11 semblerait qu'un homme aussi éminent eût
dd lasser la haine des persécuteurs et s'éteindre
tranquillement dans sa demeure-:itn'en fut
point ainsi car nous voyons !evici!)ard octo-
génaire poursuivi par le parti des ligueurs,
jeté dans les prisons de la Bastille, et mourir,
ài'agede91 ans,après la noMe réponse qu'il
Gt à Henri Ill, qui lui proposait de renoncer
à ses convictions religieuscs.

Réunissant en faisceaux les faits nom-
breux de. cette vie si pleine, et, se plaçant
sous le souvenir de son récit, l'auteur les a)~-
précie tour à tour et Ics juge sous divers as-
pects. Sachant qu'il ne faut pas placer ))!)
homme, quctnue supérieurqu'il soit, en dehors
de l'humanité et au-dessus de la critique,
M. Jutes Sai)essigna!e les quelques faiblesses,
les quelques erreurs de son heros;maisi)il
soutient avec conviction et avec une érudition
des plus complètes, que les œuvres de Ber-
nard sont presque toutes le produit d'un art
torrcct,étégant,savant et souvent inspiré.

L'Académieaécouté avec le plus vif intérêt
ce brillant et consciencieux travail elle a,
surtout remarqué les pages qui en sont la lin
et le couronnement.

«Tette fut titvie de Bernard Palissy, vie



complète et remplie, vie simple et féconde, qui

nous pénétrait d'une admiration plus vi\e à

mesure que nous en étudions les phases va-
riées. Tout se réunit, en effet, pour faire de
l'ignorant enfant de la Saintonge un type extra-
ordinaire dont nous trouvons peu d'autres
exemples aussi achevés. Il joint la force d'àme
à la douceur de caractère une constance iné-
branlable, une calme intrépidité devant le dan-
gerà la soumission la plus entière aux décrets
de la Providence; il sait allier aux patientes
recherches, aux expériences les plus compli-
quées, l'initiative du génie et la virilité d'un
esprit sagace et pénétrant. C'est le modèle le
plus complet que nous puissions offrir aux
artisans de toutes les professions.

» Et, en effet dans quelle vie trouverions-
nous une réunion semblable de toutes les qua-
lités qu'il eut en partage. Tel peut l'égaler en
persévérance qui ne possède pas son instinct
et son rare bon sens tel qui aurait au-
tant de savoir manque de cette \olouté in-
flexible qui linit par triompher de tous les
obstacles tel autre, enfin lègue à la posté-
rité des découvertes aussi utiles, mais ne laisse
pas, comme lui, les enseignements d'une vie

pure et le noble exemple du martyr.Il faut
bien le reconnaitre, on ne trouve pas seule-
ment en Palissy un ouvrier un philosophe
un inventeur; il y a en lui plus et mieux que
tout cela il y a un homme complet, un grand
caractère trempé comme le pur acier dans
une lutte incessante contre les individus et les
événements; ily a, surtout, un vrai croyant,
sincère, fervent, dévoué, conséquent avec ses
principes, incapable de transiger a\ee ce qu'il



regardait comme un mal et prêt à sacrifier
sa vie sans regret en témoignage de sa foi.

» Est-ce à dire qu'aucun reproche ne puisse
lui être adressé? Non, certes notre admiration
pour cette noble vie ne va point jusqu'à la
partialité, et ne nous aveugle pas sur les im-
perfections qui pourraient aux yeux de plus
sévères en obscurcir parfois l'éclat. Ainsi,
nous nous sommes demandé s'il n'était pas
bien téméraire à un père de famille de négliger
une femme et six enfants pour courir après
des découvertes qui, en fin de compte, pou-
vaient n'aboutir à rien. A-t-il toujours défendu
la vérité scientifique dans ses dialogues entre
théorique et pratique et n'cst-il pas tombé,
au contraire dans certaines erreurs démon-
trées plus tard, quand la physique a fait de
nouveaux.progrès?Ses diatribes contre les
médecins n'ont-elles pas dépassé le but et
n'a-t-il pas été injuste envers Paracelse qui
a bien réellement laissé un nom dans la
science'? Ne peut-on pas regretter que par
des motifs peu en rapport avec son génie il
ait longtemps cru devoir celer ses découvertes

sur les émaux. Et quelques autres taches
semblables, qui sont dans la vie de Palissy
ce qu'un défaut de dessin est dans un tableau
de Raphaël c'est-à-dire qu'elles blessent d'au-
tant plus les yeux que l'entourage est plus
parfait. Au reste, elles disparaitront en grande
partie, si nous tenons compte de l'époque
obscure où il vivait et des nombreux pré-
jugés qui énveloppaient l'esprit de ses contem-
porains.

» Quant à son style vous avez vu par les
quelques citations que nous avons faites, com-



bien il était coloré vif, énergique. Un grand
écrivain (1 ) certes bien compétent en pareille
matière dit qu'il n'en connaît point, en fran-
çais, de plus biblique et de plus moderne à la
fois. « II est impossible, ajoule-t-il qu'après
» avoir lu ces pages véritables trésors de sa-
» gesse humaine, de piété divine,de génie
» émincnl de naiveté, de force et de couleur
ode style de ne pas proclamer ce pauvre
» ouvrier d'argile un des plus grands écrivains
» de la langue française. Montaigne ne le dé-
» passe pas en liberté, J.-J. Rousseau en sève,
» La Fontaine en grâce Bossuet en énergie
» lyrique. Il rêve il médite il pleure il
» décrit et il chante comme eux. »

» Que pourrions-nous ajouter après un tel
éloge que nous n'aurions point osé faire aussi
pompeux, sinon que le chrétien a toujours été

au niveau de l'écrivain.

» Dans notre siècle d'incrédulité et de posi-
tivisme, il nous a semblé qu'il pouvait être
salutaire de se placer uu moment en présence
d'une de ces puissantes individualités qui tien-
nent haut et ferme la bannière du beau et du
bien. On se laisse aller si doucement à la dé-
rive, on se laisse vivre si facilement, on est
si habitué au bien-être et à la liberté qu'on
perd ainsi la faculté de comprendre ces vies
orageuses qui s'écoulent tout entières dans une
lutte énergique, et sont comme dominées,
traversées d'un bout à l'autre par un prin-
cipe élevé qui les épure en les ennoblis-
sant.

» S'il est assez commun de rencontrer parmi

(1) Lamartine.



les hommes l'héroïsme par lequel on apprend
à mépriser le danger a s'imposer un grand
sacrifice dans un moment d'exaltation à
braver le feu de l'ennemi au milieu de l'en-
traînement des batailles il est plus rare de
posséder ce calme courage qui soutient sans
faiblir, les persécutions répétées supporte
sans plaintes les longues tortures de la prison,
voit sans pàlir les vides faits chaque jour dan*
les rangs de ceux qu'on affectionne le plus,ré-
siste à la menacecontinuelle du dernier sup-
plice. Certes, voilà la véritable grandeur d'àme
Quand un seul mot pourrait vous rendre à la
libcrté à la lumière dn jour aux honneurs,
à la vie enfin savoir se taire savoir refuser
toute concession que la conscience condamne,
répondre aux sollicitations d'un roi': Sire, je
sais mourir! c'est être vraiment digne d'admi-
ration, c'est laisser un noble exemple de votre
passage sur la terre c'est mériter que les
générations futures vous placent au rang de
lcurs grands hommes et vous gardent un im-
périssable souvenir.»

Séance du Il mars 1855.

M. le baron d'Hombres-Firmas lit une note
sur le froid cxccptionncl qui s'est fait sentir à
Montpellier dans le mois de janvier 1855



Après une comparaison entre le climatde
cette ville et celui d'Alais, que MM. d'IIombrcs
père et fils observent depuis 1802 alcc beau-
coup de soin, l'auteur de la note fait connaitre
les chiffres obtenus par le thermomètre de
M. Martins directeur du jardin botanique
de Montpellier.

« Son premier thermomètre était suspendu
à un petit arbre au milieu de l'école des plantes
otïicinales, la partie la plus découverte du jar-
din botanique; le second était au nord d'un mur
de quatre mètres près de sa maison le
troisième devant la serre, qui l'abritait du
nord.

» Tous étaient à 29 m. 50 au-dessus du
niveau de- la mer, tous à 1 m. 60 au-dessus
du sol et à 1 m. 21 au-dessus de la neige

son épaisseur.
»Le premier thermomètre de M. Martins

était isolé à 1 m. au-dessus de la neige
dont M. Legrand trouva la température à
– 20° (près de sa surface vraisemblable-
ment). Une brise du N.-O., quoique à peine
sensible renouvelait continuellement l'im-
pression que le rayonnement de la neige exer-
çait sur la boule du thermomètre. L'air était
très-pur, d'une parfaite transparence, laissant
voir les étoiles scintillantes, comme elles le
sont plus habituellement dans le Jlidi bien
qu'il parût calme, on pouvait présumer que le
vent du nord, qui soufflait assez fort la veille,
la nuit suivante et le matin môme du 21 ré-
gnait encore dans les couches supérieures et
qu'ainsi refroidies,elles tendaientà descendre.La

réunion de ces causes, diverses quelque
minimes qu'elles semblent, et surtout le rayon-



nement entre la terre et l'hémisphère céleste,
sont suffisants pour nous expliquer les froids
extraordinaires observés par M. Ch. Martins
et les différences des autres thermomètres plus
ou moins à l'abri de ces influences. Ce savant
professeur nous promet au printempsprochain
un second mémoire dans lequelil nous fera
connaitre les dommages occasionnés par Ics
gelees dans le jardin qu'ildirige et dans la

campagne de Montpellier. Nous devons crain-
dre qu'ils ne soient bien considérables. »

M. dé Castelnau rend compte d'un mémoire
de M. Quevenne sur l'action physiologique et
thérapeutique des ferrugineux. Le but de ce
travail est de constater par l'expérimentation
1° la proportion de fer que chaque compose
introduit à l'état de dissolution dans le suc
gastrique; 2° quelques-unesdes modifications
qu'il peut éprouver; 3° les changements -que
le genre d'alimentation ou d'autres circon-
stances peuvent apporter pour les résultats;
4° enfin il joint quelques' considérations re-
latives au mode de reproduction des globules
du sang et à la fonction physiologique du fer
dans ceux-ci.

« Après avoir examiné l'opinion de treize
expérimentateurs, M. Quevenne conclut que
l'on ne sait veritablemcnt ni dans quel état de
combinaison le fer.se trouve dans les globules
du sang, ni quelle est la cause de la couleur
de ceux-ci. Une chose parait démontrée d'a-
près M. Lecanu, c'est que le fer constitue
l'un des élémentsde la matière colorante, sans
qu'on puisse affirmer pour cela que celle-ci
lui doive sa couleur.



En ce qui touche les fonctions physiolo-
giques da fer dans le sang, M. Qucvenne, pre-
nant les phénomènes incontestables d'oxjgé-
nation qui s'opèrent au milieu des tissus ou
des lignes de l'économie dans le sens le plus
général ce chimiste dit que l'opinion de Lis-
bies offre de grandes probabilités.

« Selon le chimiste allemand, l'oxyde de fer
des globules du sang, combiné avec l'acide
carbonique qu'ilavait ramené des profondeurs
de l'économie, se surcharge d'oxygène dans
les poumons, et y laisse dégager l'acide car-
bonique.

» Rentré ensuite dans les capillaires ily
transporte cet oxygène par le moyen duquel
il opère des métamorphoses et la combustion
de certaines matières organiques provenant
des aliments ou de la mutation des tissus
combustion dont l'un des produits est l'acide
carbonique.

» Alors et par ces faits mêmel'oxyde de
fer se trouve ramené à l'état de carbonate
de l'oxygène qui retourne aux poumons

1

pour y subir de nouveau la transformation
primitive.

» La quantité moyennede fer introduite dans
l'économie est évaluée à grammes 0,0564 par
jour. Il en sort grammes 0,020464,8.

» L'homme trouve avons-nous dit, dans les
aliments le fer nécessaire à l'état de santé.
Lorsque ce fer des aliments devient insuffisant,
il y a maladie. Il faut alors recourir aux fer-
rugineux.

» Les préparations ferrugineuses ont leurs
inconvénients, lorsqu'elles sont introduites.
dans l'économie à trop haute dose.



» Dans des expériences et des considérations
qu'il expose, M. Quevenne s'occupe de re-
chercher la meilleure préparation ferrugi-
neuse.Il conclut en faveur du fer réduit par
l'hydrogène.

» Enfin l'auteur termine par un historique
rétrospectif, d'où il résulte que Ics prépa-
rations ferrugineuses ont été employées dans
l'antiquité. »

M. Isidore Brun donne lecture d'une dis-
sertation littéraire et morale qu'il intitule
l'Esprit. Il cherche d'abord à bien définir ce
mot, qui peut prendre plusieurs acceptions
différentes suivant les épithètes dont il est
ordinairement accompagné et qui dans son
essence est peut-ètre aussi indéfinissable que
la grâce elle-même. Après avoir passé en re-
vue les différentes sortes d'esprit si l'on
peut ainsi dire, et les écrivains qui l'ont fait
briller sous tant d'aspects différents M. Brun
croit pouvoir définir ce mot « une faculté de
l'intelligence qui, saisissant rapidement les
rotations des objets entre eux et leurs aspects
divers, sait faire jaillir de cette vive intuition
des aperçus aussi justes qu'ingénieux, revêtus
de tout le charme et de tout le, naturel d'une
parole élégante ».

Parmi les nations anciennes, les Grecs ont
certainement été le peuple le mieux doué sous
ce rapport. Le sel attique est devenu piwcr-
bial c'était l'esprit dans sa plus vraie et sa
plus noble signification c'était la pureté le
naturel de l'expression joints à la délicatesse
de la pensée et du sentiment. Et cependant les
Athéniens étaient privés dans leurs relations



habituelles, de ['clément le plus propre à
procurer au langage et aux habitudes cette
noblesse et cette distinction qui sont le partage
des nations les plus civilisées. Un règlement
des lois de Solon excluait sévèrement les fem-

mes des réunions de leurs maris. La société
des courtisanes était-elle suffisante pour com-
bler cette lacune? M. Brun ne le pense pas,
quand il écrit que si une sorte d'esprit peut
quelquefois exister indépendamment des
mœurs le véritable esprit celui qui est un
peu plus qu'une étincelle éphémère et qui
tientà l'approbation des cœurs honnêtes ne
peut guère se passer de cette sanction morale,
sans laquelle les plus brillantes manifesta-
tions de l'intelligence n'ont qu'une médiocre
valeur.

Après avoir passé en revue les divers peu-
ples de la Grèce et fait un rapprochement
ingénieux entre les Athéniens

d'autrefois
et

les Français d'aujourd'hui, l'auteur de cette
étude nous conduitchezun peuple plus sérieux
et plus grave chez les Romains où l'esprit
suit à peu près la marche des diverses phases
de leur histoire. Peudévcloppéc au milieu des
lois et des habitudes austères des premiers
âges la rudesse de la vieille Rome se polit au
contact d'Athènes et comme le dit Horace,
la Grèce vaincue subjugua son farouche vain-
queur. Arrivé à son apogée sous le règne
d'Auguste l'esprit brille de tout son éclat dans
ces intelligences d'élite qui ont illustré cette
époque et dont les noms abondent sous la
plume de l'historien. Il retrace une esquisse
brillante de ce siècle et se comptait surtout
dans l'éloge de ses deux poètes favoris, Vir-



gile et Horace qui ont si souvent fourni à sa

muse poétique de si élégantes et de si correctes
inspirations.

Puis, laissant de côté les anciens 5t. Brun

arrive aux Français qui se prétendent le
peuple le plus spirituel de la terre et qui
ont bien quelque droit à ce titre surtout si

on les étudie dans leur histoire des dix-sep-
tième et dix-huitième siècles.

« Le dix-huitième siècle dit M. Brun fut
surtout l'ère triomphale de ces assemblées lit-
téraires, véritables bureaux d'esprit où les
écrivains les plus distinguésapporlaientcorame
un tribut leurs productions intellectuelles et
venaient échanger dans d'intimes entretiens,
leurs réflexions et leurs vues sur la philoso-
phie la littérature et les arts. L'esprit ren-
contrait naturellement ici un culte épure et de
délicats adorateurs. Une causerie intéressante,
plcinc d'atticismc et aiguisée parfois de raille-
rie douce et fine animait ces réunions, pré-
sidées par des femmes à qui ces fonctions,
étayécs, d'ailleurs, d'un grand mérite, pro.
curèrent une juste et éclatante célébrité. De-
puis Mme Du Deffand jusqu'à Mme GeolTrin

et depuis cette dernière jusqu'à Mme de Genlis
et à Mme de Staél ces rendez-vous de ce
que les lettres avaientde plus éminent n'éprou-
vèrent aucune intcrruption. Ils cessèrent tou-
tefois dès les premiers grondements de l'orage
révolutionnaire, et ne recommencèrent véri-
tablement que lorsque la tempête fut apaisée.
et que la main d'un grand homme eut ramené
le calme intérieur et rétabli l'action régulière
des pouvoirs sociaux.

» On peut dire et sans crainte d'être dé-



menti ce me semble, que les plus remar
«niables parmi ces femmes célèbres furent
Mme Gcoflrin et Mme de Staél. On a retenu
de MmeGcoiTrin une foule (riieurcuses saillies
et de mois spirituels bien qu'elle n'eût reçu,ce qu'il parait, qu'une instruction et une
éducation médiocres; mais la nature lui avait
donné un tact sûr un esprit pénétrant con-
tinuellement perfectionnés par son contact et
ses causeries avec tous ces fins et profonds

penseurs du dix-huitième siècle qu'elle admet-
taità sa table et dans son intimité.

» On a tout dit sur Mme de Staël. Femme
supérieure possédant l'esprit le plus rare et
le plus universel elle tenait sous une es-
pèce decharme, ou plutôt de fascination, tous
ceu\àà qui il était permis de l'entendre et de
l'admirer. Littérature, beaux-arts politique,
philosophie quelque sujet qu'elle abordât
elle était assurée de dominer tous les cœurs
et d'entrainer toutes les âmes par le magique
ascendant de sa pensée, par la grâce souve-
raine de sa diction. Il y avait enfin dans son
langage, tant de séduction et d'enchante-
ment, que quelqu'un disait par plaisanterie
qu'on aurait dû lui défendre de garder le si-
lence (1).»

Enfin, l'auteur de ce travail intéressant
aborde notre époque et bien qu'il soit sou-
vent aussi délicat que difficile de parler des
contemporains, il ne craint pas de flageller
les abus de la presse moderne de séparer le

(1) Allusionà ce met si connu que disait Mœe de Tessc

«
étais reine j'ordonnerais à Mme de Suiel de me

parler toujours ».



lion grain de l'ivraie parmi cette pléiade
d'écrivains qui visent tous à l'esprit et qui n'j
atteignent que bien rarement.

«Aux dix-septièmeet dix-huitième siècles, dit-
il, mais au dix-septième surtout, l'esprit jaillis-
sait av eemoins de fougue,sansdoute, mais avec
plus de naturel et de bon sens. On était tout
naturellement spirituel comme Boileau était
satirique et La Fontaine naïf. Aujourd'hui, il
faut frapper fort pour réveiller de son indo-
lence et de sa torpeur un public depuis long-
temps blasé et chez lequel la masse énorme
de productions littéraires a amené la satiété
et

le
dégoût. C'est un gastronome dont le

palais émoussé réclame le stimulant des épices
et l'action irritantc des liqueurs de feu.»

Cherchant la cause de cette pénurie d'es-
prit, M. Brun la trouve dans la tendance
du siècle qui est éminemment porté aux ope-
rations industrielles, aux sciences économi-
ques,aux intérêts positifs.

« Voyez en outre, ajoutc-t-il, quelle immense
quantité de gens de lettres s'absorbe dans ce
labeur quotidien et dévorant du journalisme,
où l'esprit a sans doute sa place, travail dé-
mesuré qui étrcint tout une existence, foyer
prodigieux que peuvent alimenter à peine les
efforts simultanés de tant de fécondes intelli-
gences. Eh bien! au milieu de tant de travaux
attachants ou d'entrainements passionnés
comment trouver le temps ou l'occasion,pour
ainsi dire à cette longue et intime causerie
du soir, joyeuse arène de l'esprit à ces ren-
dez-vous paisibles chez quoique célébrité fé-
minine^ où de renommés écrivains venaient
jadis deviser périodiquement de littérature et



ie philosophie ou apportaient en prose et en
vers lenr.tribul d'épitres et de discours d'a-
necdotes et de madrigaux?Ce temps n'est
plus autre siècle,autres mœurs. Naguère,
nne dominatrice superbe, la politique, nous
fascinait et nous gouvernaità peu près tous
en France. Que parlez-vous de sciences de
poésie, de beaux-arts, sujets rebattus^ et
\ieillis s'il en futjamais Pour redonner de
la vitalité et de l'énergieà une conversation
qui s'éteint, la politique nous a démontré
qu'elle était le stimulant par excellence. Nous
l'avons vue,comme au contact d'une étincelle
électrique, réveiller de leur torpeur les carac-
tères les plus impassibles, les plus calmes et
les plus froids cerveaux. Ellea révélé, avec
la vérité la plus complète et parfois la plus
comique, les antipathies et Ics affections les
admirations et les colères du cœur de l'homme.
Pour moi je dois l'avouer, il m'est arrivé
bien des fois dans un licu de réunion pu-
blique, mon coude appuyé sur le marbre des
tables et tandis que les gais commensaux de
l'endroit faisaient ruisseler joyeusement des
flots de bière, ou onduler en capricieux méan>
dres la blanche fumée des cigares, il m'est
arrivé, dis-je, d'écouter, silencieux, la po-
lémique ardente de maints dispufeurs poli-
tiques. Tout ce que l'ironie a d'amer l'épi-

gramme de mordant, la passion d'emporté
ou de haineux, perçait et éclatait sur ces
figures méridionales si vigoureusement ex-
pressives et accentuées dans leurs sentiments
de répulsion ou d'amour. Parfois, un trait
d'esprit, pénétrant comme la pointe d'un dard,
venait blesser et soulever l'amour-proprc et



puis, enfin, comme couronnement du combat,
des bruits de langue à vous assourdir, des
disputes où la victoire restait en définitiveaux
caractères les plus opiniâtres et aux plus ro-
bustes poumons. »

Enfin M. Brun termine ses ingénieux
aperçus par l'appréciation de l'esprit de con-
versation dont quelques salons du siècle der-
nier étaient devenus les brillants foyers. Il
rappelle ces réunions choisies qui, naguère
encore avaient lieu à t'Abbaye-aux-Bois,
dans ces cercles où Mme Récamier entourée
du vénérable Ballanche de M. de Barante et
de l'illustre auteur du Génie du Christia-
nisme semblent avoir recueilli la dernière
étincelle de la vraie et spirituelle causerie
française.

Espérons, cependant, que cet esprit national
dont nous sommes si fiers n'est point éteint
parmi nous, et que l'auteur de son histoire
après nous avoir prouvé dans ces pages com-
bien il en était mi-même doué, aura occasion,
dans le cours de sa carrière littéraire d'a-
jouter encore un chapitre à ce travail qui
a sn mériter les suffrages nombreux de ses
confrères.

M, Brun dont le talent docile se plie éga-
lement à l'élégante simplicité de la prose et au
rhythme de la poésie a terminé cette inté-
ressante séance par la lecture d'une satire
intitulée la Littérature à l'encan. C'était
un premier pas dans un genre tout nouveau
pour sa plume son vers, doux et correct, se
plaisait surtout dans la narration l'ode les
chants de gloire de nos armées françaises. Il

veut aujourd'hui flageller ces littérateurs de



nos jours,qui font métier et marchandise de
leur esprit et veulent que leur livre

Pesé comme un ballot s'estime à tant la livre.

Nous craindrions d'affaiblir cette pièce en
l'analysant nos lecteurs nous sauront gré de
la citer en entier

LA LITTÉRATURE A L'ENCAN.

SATIRE.

A' BOILEAU-DESPRÉAUX.

Du littéraire goût défenseur intrépide
Noble esprit qui toujours eus le bon sens pour guide,
Boileau que dirais-tu si sorti du tombeau
Et tenant dans ta main ce terrible flambeau
Qui jadis des Pradon éclairait la sottise
Tu voyais de nos jours comme une marchandise
Se prostituer l'art que tu rendis si grand
Et la prose et les vers vendus au plus offrantf
Ohqu'alors Despréaux rougissant de colère
Tu saurais châtier la muse mercenaire
Qui, de l'antique honneur méconnaissant les lois,
Tarife ses écrits en mesure le poids,
A son avidité mêle l'effronterie
Et par les froids calculs d'une avare industrie
Suppute ses produits et son revenu net
Comme fait un commis penché sur son carnet.
Oui, dis-je, saisissant tes sanglantes lanières
Tu ferais retomber leurs rudes étnvières
Sur ce tas d'écrivains ces nouveaux Scudérys
Qui, sous ton fouet vengeur,chancelantset meurtris,
S'en* iraient tristement couverts d'ignominie,
Avec les Pelletier rimer de compagnie.

Toi-même tu l'as dit, en style harmonieux
Il n'est point pour notre œil d'aspect plus odieux
Que de voir le génie avilissant son œuvre



Changer l'art en métier et l'artiste ert manœuvre (1).
Un esprit généreux et tu l'as dit encor )
Peut bien sans se plier au culte du veau d'or
Sans s'établir vendeur ou marchand de volume
Vivre honorablement du labeur <Je sa plume |2|
Mats respirer pour l'or et, cupide mortel,
D'un famélique encens parfumer son autel
L'invoquer comme un dieu, lut vouer jours et veilles,
Et, la lyre à la mam célébrer ses merveilles,
Voilà ce qui me choque et me blesse, et m'aigrit
Et si je ne pouvais le dire en cet écrit
Si quelque absurde loi me forçait au silence
Ma satire, à coup sûr, braverait la defense.

Ecoutons cependant les superbes discours
De ces fiers écrivains vrais héros de nos jours
' Quoi! vous nous reprochez, disent-ils,de poursuivre
Cet or que nous aimons mais pourtant faut-il vivre
Lcluxeest dans nos mœurs. Nul ne dit C'est assez
Tout nous crie ici-bas 0 mortels jouissez
Mais pour jouir est-il chose plus nécessaire
Que la lortune9 Et vous, censeur atrabilaire
Petit rimeur obscur qui lancez contre nous
Vos traits de médisance et d'impuissant courroux
Quand de nos goûts morbleu vous osez faire un

[crime
On conçoit aisément l'ardeur qui vous amme
Vous voulez Ion le voit), satirique effronté,
Sortir à nos dépens de votre obscurité.
Mais que peut contre nous cette rage insensée ?'?
De nous nuire, en effet auriez-vous la pensée
Vous tentez un projet par trop absurde et vain
Et c'est contre un géant la colère d'un nam.»

(1, 2) Voici ce que Despréaux a dit, dans son Art
poétique, ce sujet:

u Je saisqu'unnobleesprit peut sans honte'et sans crime
» Tirer de son travail un tribut légitime;
» Mais je ne puis souffrir ces auteurs renommés
Qui, dégoûtés de gloire et d'argent affamés,
» Mettent leur Apollon aux gages d'un libraire,
» Et font d'iin ait divin un métier mercenaire.

» Art poét.t chant iv, »



Vraiment je suis un sot d'oser, jaloux critique,
M'attaquer corps à corps à leur force athlétique.
Le combat avec eux, certes, n'est pas aise
De leur sombre dédain je suis presque écrasé
Et, quand je tiens déjà le fouet de la satire
Tout à coup mon feu tombe et ma fureur expire.

Toutefois ranimant mon courage engourdi
Préparons-nous sans crainte à ce combat hardi
Et voyons à défaut de massue et d'épée
Si mon arme légère est assez bien trempée.

Devant toi Despréaux, pourtant je l'avoûrai
La satire et son fiel et son dard acéré

Me conviennent fort peu répugnent à mon âme
Mais quand la noble muse, en une enchère infame,
Vient se prostituer et se vendre comment
Réprimer en soi-même un soudain mouvement
Cette indignation dont l'ardeur vous tourmente
Et qui flot orageux dans vos veines fermente?
Puisquand ne pouvant plus contenir ce torrent,
Je le laisse jaillir l'hémistiche en courant
Docile à mon appel arrive, le vers tonne,
Et la colère frappe, et le rhythme bouillonne.

Je suis le plus obscur des plus obscurs rimeurs
Vous l'avez dit c'est vrai mais pour venger les

[ mœurs
Pour siffler l'écrivain qui trône dans l'orgie
Je sens encore en moi vibrer quelque énergie.

Austère Despréaux, docte et sage penseur
Des vices de ton siècle inflexible censeur,
Prête-moi ton appui viens, flétrissons ensemble
Ces muses à l'encan que mon crayon rassemble.
Dans leur morne repos dans leur triste destm
Ne trouble plus Pradon laisse dormir Cotin
Il faut à ma fureur de plus nobles victimes
Donne à mon bras la force et la verve à mes rimes.
Taisons les noms, pourtant; car mon but, après tout,
N'est-ce pas de servir la morale et le goût?
Or, puisque un nom blessé peut enfanter la haine',
N'attaquons que le vice et la fierté hautaine
Du scandale inouï qui, bravant nos regards
Par un trafic ignoble ose avilir les arts.



A ce public blasé sceptique par nature
n faut d'écrits divers une énorme pâture
D'un million de bras l'art des Didot armé
Ne peut rassasier ce Cerbère affamé.
Vainement le journal, hâbleur infatigable,
De feuilletons l'inonde et de romans l'accable
Lui jette incessammentpamphlets,drames, discours
Le monstre inassouvi redemande toujours.
Mais parlons nettementun plus simple langage
Aujourd'hui tout veut lire, et c'est presque une rage.
Le plus frêle bouquin, signé d'un nom connu
S'il se montre amusant est toujours bien venu.
Alors, pour exploiter cette ardente manie
Des hommes pleins d'audace à defaut de génie
Adroits industriels, amas d'éenvassiers
Poètes prosateurs et surtout romanciers
A ce public facile épris de leur faconde
Ont jeté les produits de leur esprit, immonde
Le tout salarié très-haut bien entendu.

Le livre corrupteur s'est largement vendu
Et tel roman livré par un contrat en forme
A dans ce pacte impur, atteint un prix énorme.
D'avides éditeurs par le gain alléchés
Ont au grand jour conclu ces scandaleux marchés.
Maint artiste a coté la valeur de sa plume
Comme on cote à Paris la rente et le bitume.
L'artn'est plus aujourd'hui qu'un négoce important
Et l'acheteur s'est dit « Ce poète vaut tant.
Ce hardi prosateur qui fait mousser sa phrase
Et qui de chauds rellets la colore et l'embrase
A cinq cents francs de plus peut bien être estimé.
Ce sombre dramaturge, écrivain renommé

7^Qui nous parle toujours rapt orgie adultère
Qui doit même bientôt, sous les yeux du parterre
Attacher au gibet des forçats expirants
A plus de prix encore et vaut vingt mille francs.

«

Vous comprenez qu'alors délirante effrénée
Chez les spéculateurs la concurrence est née.
L'aventureux libraire a prodigué l'argent
Et l'auteur, à son tour fier et plus exigeant
A souvent d'un ton haut et la mine glacée
Repoussé des courtiers la demande empressée
On a parfois oui ce colloque charmant [ment–» Quoi c'est là votre prixmais je suis bon, vrai-



De perdre ici monsieur, mon temps à vous entendre.
–Mais à quel chiffre, enfin, vous verra-t-onprétendre?

Je vous le dirai net,si vous voulez tenir
En vos mains un écrit digne de l'avenir
Un roman colossal, un merveilleux ouvrage
Dont l'intérêt chauffé grandit à chaque page
Récit éblouissant que lira tout Pans.
Et d'un livre pareil vous marchandez le prix
Mon dernier mot monsieur, si cela peut vous plaire,
Cinquante mille francs termineront l'affaire.»
Et que fait l'acheteur ? il accepte et se rend
Car peut-U refuser?il craint un concurrent.
Et d'ailleurs n'a-t-il- pas le journal qu'il édite,
Gouffre toujours béant qui du vide s'irrite
Qu'ilfaut toujours combler, sinon, à petit bruit
La clientèle échappe et l'abonné s'enfuit.
Or, ce pauvre abonné sachez comme on le traite
Lui seul paîra les frais du roman qui s'achète.
Comme a l'oiseau crédule on présente un appeau
Du livre séducteur on lui jette un lambeau
II en tient, c'en est fait, l'oison s'est pris au plége;
Ce morceau l'électrise, il en est fou. que sais-je?
La fureur de le lire à table le poursuit,
Il en parle le jour, il en rêve la nuit.
Le feuilleton f, c'est là désormais son idée
Et par le feuilleton son âme est possédée.
Le feuilleton morbleu des mortels c'est le but,
Et hors du feuilleton il n'est point de salut.

Comme on voit une meute à la dent acérée
rQui, le gosier béant s'élance à la curée

Comme on voit des vautours hardis déprédateurs
Tomber sur leur butin, tels, ces troupeaux d'auteurs,
Pressentant leur fortune et délirants de joie
Se sont ligués pour nuire et rués sur leur proie.
« A nous l'or, ont-ils dit; l'or et la gloire à nous.
Libraires suppliants, rampez à nos genoux.
Recherchez nos produits et déliez vos bourses.
L'art, par nous retrempé dans de nouvelles sources,
Nous a d'un temps fameux proclamé les élus
Vos classiques ohI fi ne nous en parlez plus.
Silence h leur tombeau leur plume est méprisée
De la France rn progrès les voilà la risée.
Mais ce peuple éclairé .vers nous a pris l'essor



1I nous ht il nous aime et nous jette son or.
Si parfois quelque peu nous froissons la morale
Si nos romans grivois font crier au scandale
Il faut nous excuser; car, indulgents auteurs,
Nous voulons simplement amuser nos lecteurs
A ce siècle ennuyé mourant de léthargie
Nous osons quelquefois sur la scène élargie
Présenter des tableaux trop impurs nous dit-on
Quoi1 faut-il imiter, en style de Caton
De nos drames moraux la fade kinelle ?
Non à nos temps blasés il faut des Tour de Nesle,
Le sombre désespoir du farouche Ilernani
Le hideux Triboulet l'adultère Antony.
Voilà ce qui comblant vos âmes satisfaites
A doublé vos plaisirs et triplé nos recettes. Il

Ainsi s'expriment ceux qui n'ont dans l'art divin
Vuqu'un appât d'argent un misérablegain.
Parlez donc de morale à cette horde avide
Prouvez- lui doctement que le beau ne réside
Que dans la bienséance et cette dignité
D'une pensée honnête mdice incontesté
Que, ne chercher dans l'art que lesprofitsqu'ildonne,
C'est le déshonorer, c'est fletrir sa couronne
La horde vous lançant le dard de ses bons mots
Et d'un rire moqueur accueillantvos propos
De votre esprit sensé raillera le scrupule
Vous traitera de borne et d'homme ridicule
Qui voudrait, formulant de stupides arrêts,
D'un siècle gigantesque arrêter les progrès.
Pauvre sot, qui s'en vient, d'une ardeur sans égale,
Lorsqu'il s'agit d'argent nous prêcher la morale

Quoi i l'argent seul est tout, etles mœurs ne sont rien
Mais si l'or, en effet, est le suprême bien,
Le souverain trésor, et l'unique science,
Du tableau des vertus rayons la conscience
Expulsons à jamais la justice et la foi
Et, pourvu qu'évitant le glaive de la loi
Nos crimes soient secrets, vivons en rais corsaires
Montrons nous, s'il le faut, ravisseurs et faussaires.
L'argent seul dort régner; c'estli' maître ici-bas.
Horreur1 horreurvous dis-jc. Et ne voyez-vouspas
Qu'ébranlepar vos mains jusque dans ses racines
Le monde cntiei s'écroule et n'est plusjjjue j'vuneg..



Car, si vous suppnmez cet immense pivot
Le principe éternel, la morale en un mot,
Cet univers n'est plus qu'un antre une caverne,
Qu'un affreux coupe-gorge où le crime gouverne
Où lançant contre Dteu leurs blasphèmes maudits,
Hurle la dague au point, un essaim de bandits.

Quoi les arts sans les mœurs quelle triste fohe
Ah resserrons plutôt la chaîne qui les lie.
Honte à ces écrivains qui, pour le mal puissants
Abjurent la morale et ne parlent qu'aux sens
La plume,dans leurs mams,n'est qu'un outilvulgaire,
Et l'on sent que leur art est un art mercenaire
Et si parfois notre œil, dans ce qu'ils ont écrit
Voit en jets lumineux étinceler l'esprit,
Combien de fois aussi les redites l'emphase
Du conteur insipide allanguissent la phrase
Dans les tours et les mots, quel air d'étrangeté
Que de néologisme et d'impropriété
Plein de digressions et d'absurdes manies
Leur roman se délaie en longueursmfinies
Et cela se conçoit plus l'ouvrage en effet
S'allonge et s'épaissit, et plus il est parfait
Plus le profit est clair car sachez qu'un tel livre
Pesé comme un ballot, s'estime à tant la livre.

Amsi l'art du poète et du littérateur
Est pour eux le métier du hardi brocanteur
Ou de l'industriel qui jamais n'imagine [ usine.
Rien de plus doux qu'un chiffre ou de mieux qu'une
De tout scrupule vain désormais affranchis
Plusieurs à ce métier se sont même enrichis
Eh bienI qu'àleur négoce ils grossissentleur bourse;
Ne leur envions pas une impure ressource
L'art que l'on a\ilit a perdu sa beauté.
J'aime mieux Béranger fier de sa pauvreté
Qui de quelque licence enfin que l'on l'accuse
N'a pas dans un encan du moins vendu sa muse [1).

(1) Bérauger n'a pas fait métier et marchandise de ses
vers il est resté pauvre. et c'est là un des plus beaux
côlés de sa vie mais il a blessé la pudeur et la
décence et je suis loin de vouloir le justifier à cet
égard. C'est une violation dont toute la responsabilité
pèse sur lui.



Quand l'esprit dégénère et descend aussi bas
Ma raisonj'en conviens n'en fait pas plusde cas
Que du vil histrion qui vient sur une

place

Par d'obscènes propos charmer la populace
tEt des badauds, beants de curiosité

Exploiter la sottise et la crédulité.

Séance du 31mars 1855.

Après la distribution des recueils des Aca-
démies de Bordeaux, de Poitiers,deReims
et de divers hommages le Secrétaire donne
lecture d'une lettre de M. Casimir Bousquet,
qui signale à l'attention de l'Académie une
inscription déjà reconnue et étudiée par
M. Pelet. Cette inscription se trouve

chez

M. Valès propriétaire à Nevs qui comprend
le prix de ce document historique et le con-
servera à la science.

Le cippc a 1 m. 05 de hauteur sur 0,63 de
largeur. L'inscription entourée d'une frise
élégante, porte

i).
T. TV
TITIOLA SE

C\NDILLA S. P. P

ET SERVATA VXOR.

M. de Castelnau confirme, par une nouvelle
communication de ses observations météoro-
logiques, une récente assertion de M.le baron



d'Hombres-Firmas qui affirmait que rare-
ment dans nos contrées le thermomètre des-
cend plus bas que – 6" centigrades.

Il résulte du relevé fait par M. de Castel-
nau que, depuis 29 années le thermomètre
s'est abaissé dix fois seulement au-dessous
de 6". Le tableau dressé peut appuyer
aussi la réclamation de M. Babinct

en faveur

de nos contrées. D'après ce savant membre
de l'Institut c'est à tort qu'on ordonne des
voyages hygiéniques en Italie au détriment
du midi de la France dont il serait facile de
prouver la supériorité pour la douceur du
climat.

A cet effet M. de Castelnaua noté non
seulement la plus basse et la plus haute tem-
pérature des quatre mois d'hiver, mais les
moyennes générales, et a mis en regard Pari,
et Kimes avec leurs variations respectées.

De ces observations on peut tirer deux
conclusions qu'entre le Nord et le Midi, les
différences ne sont pas aussi grandes qu'on
le croit communément et que les jours réel-
lement froids (au-dessous de zéro ) sont
quatre fois plus nombreux à Paris qu'à
Nimes.

M. Jouvin lit ensuite à l'Académie une dis-
sertation sur Ic produit des anciens aqueducs
décrits dans les Commentaires de Frontin.
Avant d'entrer en matière ou plutôt, pour
bien entrer dans son sujet, il se livre à des
réflexions sur les œuvres des anciens, qui,
dans le domaine de la littérature dans celui
des beaux-arts ou des sciences semblent re-
cevoir du temps et de leur époque reculée un
effet d'agrandissement, une amplitude de loin-



taine perspective comme ces peintures d'or-
nementation qui gagnentêtre vuesà dis-
tance.

Certes, M. Jouvin ne veut point passer en
revue toutes les erreurs qui découlent de
cette exagération habituelledans les jugements
portés sur l'antiquité mais il entreprend seu-
lement de déterminer exactement quel était le
volume d'eau que les anciens'aqueducs ame-
naient à Rome pour les besoins et les plaisirs
du peuple-roi.

Ces aqueducs sont parfaitement connus
dit M. Jouvin, parles Commentaires de Fron-
tin, qui occupait sous Nerva la charge impor-
tante d'administrateur des eaux (curator aqua-
rum) ilsle sont aussi par les précieuses
indications de notre savantet laborieux con-
frère, M. Jules Teissier (1). Aussi l'auteur se
borne à rappeler que ces aqueducs étaient au
nombre de neuf; qu'ils avaient un developpc-
ment de 418 kilomètres, et commence l'exposé
du problème.

Faut-il admettre que ces aqueducs aient
fourni la prodigieuse quantité d'eau que quel-
ques-uns leur ont attribuée ? Le produit a-t-il
pu être de 200,000 pouces fontainiers (2)( plus

de 44 métrés cubes par seconde ) ?P
Doit-on, avec quelques appréciateurs plus
réservés abaisser ce produit jusqu'à 15,000

(4) Histoire des Eaux de Nimet t. i, p. 724.
(2) On sait que le pouce fontainier est la quantitéd'eau

qui coule en une minute par un orifice d\m pouce de
diamètre percé" dans une paroi verticale avec una
charge d'eau de 7 lignes sur le centre etc. ce qui re-vientà 19 m. c, 2 en 24 heures.



(3 mètres cubes t/3 par seconde) ? La vérité
est-elle entre ces deux extrèmes?

M. de Prony dont les beaux travaux sont
connus de tout le monde savant a évalué
cette fourniture à 9 mètres cubes à peu près
par seconde, et M. Rondelet, l'habile tra-
ducteur de Fronlin à 17 mètres cubes par
seconde.

C'est là un volume d'eau bien considérable.
Pour s'en faire une idée, il n'y a qu'à se dire,
d'après Rondelet, « que cette quantité d'eau
pourrait équivaloir à une rivière de 30 pieds
de largeur sur 6 pieds de profondeur dont
les eaux couleraient avec une vitesse de 33
pouces par seconde c'est-à-dire, avec unevitesse plus

grande que celle des eaux de la
Seine dans leur hauteur moyenne.

« Si la ville de Rome eût joui de cette masse
d'eau, pense-t- on, continue M. Jouvin qu'elle
eût songé à l'augmenter encore en construisant
de nouveaux aqueducs ? n'eùt-il pas été su-
perflu de prescrire par un sénatus-consulte
que les fontaines publiqucs couleraient très-
exactement pendant le jour et pendant la
nuit, pour l'usage du peuple? de faire de
cette prescription un des premiers devoirs de
l'intendant chargé de cette administration?a
est-ce qu'il eût été possible de retenir les
eaux ? qu'en eùt-on fait? où étaient les réser-
voirs capables de les recueillir, lorsque le
volume d'eau amené partes aqueducs se serait
élevé à plus de cinq millions de litres par
heure? Il nous semble qu'une pareille injonc-
tion ne peut s'appliquer qu'à une fourniture
d'eau tout au plus suffisante pour les besoins
delà population.



» Frontin après avoir rapporté ce sénalus-
consulte, ajoute que ce qui avait déterminé
le sénat à défendre d'augmenter ou de dimi-
nuer le nombre des fontaines publiques
c'était qu'à cette époque les eaux conduites
dans la ville,avantqu'ony amenât laClaudia(l)
et l'Anio-Novus ne permettaient pas une plus
grande distribution et cependant, Messieurs,
d'après les évaluations de M. Hondelet les
sept aqueducs existants pouvaient donner 10
mètres cubes578par seconde, soit 1,117,300
mètres cubes en 24 heures. Un pareil volume
d'eau pourrait-il être regardé comme insuf-
fisant ? N'est-ce pas encore là une preuve
d'exagération dans les produits qu'on sup-
posc.»

Trois autres arguments, et bien puissants,
c'est que

1» Puisque les piscines épuratoires où ve-
naient aboutir six des aqueducs (l'Anio-Neuf,
Maria Claudia Anio-Vicux Julia Tepula)
étaient couvertes (con(cc(œ),ilnefautpas leur
supposer une bien grande étendue. Comment
concevoir, dès-lors, que des cours d'eau four-
nissant plus de 3 mètres cubes par seconde

(i) Lesneuf aqueducs étaient:
L'Anio-Nuuf, amenant.3'° 290 par seconde.
L'eau blaria 39MChndia.S<99L'Anio-Vieux. 3 CML'eauVtrgo.i739Appia.<4 367 –]a).a.08M –Tcpula. 0 309AMMina.09~

17m !2I par SeCQDût'.



pourraient y séjourner assez longtemps pour
s'yclarifier?

2° La piscine à deux étages qui recevait Ics
eaux Maria Julia et Tepula n'ayant qu'une
capacité de 717 mètres cubes, et les trois
sources fournissant,d'après Rondelet, 4 mètres
cubes 404 par seconde elle eùt été remplie
en moins de 3 minutes de sorte que l'eau
n'eùt pas eu le temps de suspendre son cours
ni de déposer le limon

3° Enfin, scion Frontin l'eau Maria dont
la pureté a été citée par les historiens et cé-
lébrée par les poètes était réservée en tota-
lité pour la boisson. Or, si on pouvait admettre
les calculs de Rondelet cette source donne-
rait 281,400 mètres cubes en 24 heures, et
en accordant à chaque habitant 10 litres par
jour pour la boisson seulement (ce qui est
énorme), elle suffirait encore à la consomma-,
tion de 28 millions d'âmes.

Après avoir montré ainsi l'exagération des
résultats obtenus par le célèbre traducteur et
annotateur de Frontin, M. Jouvin en cherche
les causes; il en signale deux

La première et la principale c'est l'éva-
luation de l'unité de mesure employée par
Frontin le quinaire, dont le véritable produit
nous est inconnu

La seconde c'est son procédé de jaugeage,
qui ne parait pas digne d'une bien grande
confiance. Pour découvrir le volume exact
d'eau fourni par le quinaire, M. Jouvin a fait
bien des recherches et bien des supputations.
S'il s'éloigne de celles auxquelles se sont livrés
Rondelet et de Prony, qui reposent toutes
sur les mêmes bases, à savoir



1° Que la charge d'eau sur le centre des
orifices devait être la même2° Que cette charge devait être égaleà la
longueur de l'ajutage ou calice en bronze en-
core en usage à Rome

C'est qu'il n'admet pas la première hypo-
thèse, qui feraitsupposer, chez Frontin, des
connaissances en hydraulique qu'il n'avait
certainement pas.

C'est aussi qu'onpeut dire, quant à la se-
conde que cette longueur de 12 doigts n'était
pas absolue; elle n'était qu'un minimum, et
on pouvait par conséquent employer des ca-
lices de bronzedépassant cette longueur; enfin,
qu'il y avait des tuyaux appelés libres qui
n'avaient pas de calice, etc.

De ces raisonnements l'auteur conclut que
c'est à tort qu'on a voulu déterminer cette
charge à l'imitation du module moderne et
conclut surtout qu'il n'yapas lieu d'accepter
les évaluations des deux hommes éminents
qu'il essaie de combattre. L'auteur place la
principale cause de l'exagération depuis si
longtemps admise dans la supposition toute
gratuite d'une charge d'eau de 22 centimètres
sur le centre du tuyau quinaire admise sans
autre raison qu'une simple analogie très-
contestable, par suite du silence de Frontin
sur ce point si important.

La seconde cause d'erreur sur le produit
des aqueducs romains peut provenir

du pro-

cédé défectueux du jaugeage des eaux.
Frontin mesurait, soit à la tête des aque-

ducs, soit sur tout autre point de leur cours,
la surface de la section de l'eau qui s'écoulait;
divisant ensuite cette surface par celle de l'ori-



lice du module, le quotient exprimait le nom-
bre de quinaires que fournissait le débit
procédé fautif en ce qu'il suppose le produit
des aqueducs proportionnel aux aires de leur
section chose qui ne pourrait avoir lieu
qu'autant que la vitesse moyenne serait la
même et, de plus égale à la vitesse de l'eau
à la sortie du module servant de terme de
comparaison.

Pour prouver les erreurs commises et faire
admettre ses rectifications, M. Jouvin a eu
recours à une ingénieuse démonstration. U

applique le procédé de Frontin et sa fixation
du quinaire à la nappe d'eau qui passait sur
le Pont-du-Gard et il trouve que t'aqueduc
aurait fourni

Suivant Rondelet 251,640 mètres cubes

en 24 hcures (13,106 pouces)
Suivant de Prony 234,864 mètres cubes

(12,232 pouces)
Tandis qu'ilest bien reconnu que l'aqueduc

n'a jamais débité au-delà de 2,000 pouces, ou
3,430, en calculant le produit en raison de la
pente moyenne de 0,18 par kilomètre.

Pour achever la tâche qu'il a entreprise,
M. Jouvin s'applique ensuite à chercher,
comme appendice de cet important travail
quelle devait être la véritable valeur du module
antique le quinaire. Après être entré dans
des détails les plus précis sur les dimensions
et la valeur relative des divers modules sur
la position horizontale qu'occupaient les
tuyaux, leur situation immédiatement au-
dessous de la surface de l'eau il établit ainsi
cette valeur:

Le diamètre de ce module avait5/4 de doigt;



le doigt était le 1/1G du pied antique, lequel
vaut ()'" 29(>. Le diamètre du quinaire serait
donc 0'" 023125 et, pour la surface de l'ori-
lice, 0'" 0042 en supposant deux millimètres
d'épaisseur ait calice et une légère couche
d'eau au-dessus, la charge sur le centre serait
d'environ 15 millimètres; la formule d'écou-
lement par une ouverture munie d'un ajutage
cylindrique donne pour le produit, dans une
seconde 0 litre 1S7 ce qui fait par minute
11litres 22 et 15,157 litres en 24 heures

un peu plus de 15 mètres cubes au lieu
de 56 ou 60, suivant MM. de Prony et
Kondelet.

La différence entre les évaluations anciennes
et celles que propose l'autcnr de la disserta-
tion est si forte qu'il eût hésité s'il n'avait
été enhardi par un autre calcul fondé sur le
produit d'une mesure antique et dont Ron-
delet lui-même a fourni les éléments. Dans
une préface de sa traduction il fait remonter
au temps où Julien fit coustiuire les thermes
de Paris (an 360) l'origine du pouce fontai-
uier. Le module dont on

se servait pour dis-
tribuer les eaux était alors l'once. Ce module
avait aussi pour diamètre commel'once citée
par Frontin le 1/12 du pied romain et don-
nait une urne ou demi-pied cube par minute.
En adoptant pour la valeur du pied linéaire
0,296, le produit de l'once dans une minute
serait de 12 litres 967, ce qui se rapproche
beaucoup de notre pouce fontainier, dont le
produit est compté aujourd'hui pour 13 li-
tres 1/3 par minute. Frontin nous donne pour
la valeur de l'once un quinaire 39 scru-
pules 2/3 ( l'unité, chez les Romains se di-



misait en 288 parties appelées scrupules).(l);
D'où
Valeur du quinaire 12 litres 967 (once)

1 1 + 39 scrupules 2/3.
Ce qui donne, pour la valeur du quinaire

11 litres 397 par minute ou 01" 190 par se-
conde quantité fort rapprochée de celle qui
avait été trou\ée dans un premier calcul.

A\ee ces données précises M. Jouvin a pu
dresser un tableau (2) des produits des aque-
ducs décrits par Frontin, et éclaircir compte-
tement la question difficile qu'il a abordée et,
chose digne de remarque c'est cette appré-
ciation exacte des eaux amenées;!Home par
les neuf aqueducs dont parle Frontin et la
quantité trop peu abondante de ces eaux qui
motive la construction de nouveaux aqueducs
(il en existait 14 au temps

de Prony)
les-

quels nouveaux aqueducs seraient inexpli-
cables,si les premiers avaient fourni réelle-
ment plus de 17mètres cubes par seconde.

En effet, en supposant la population dc
Rome de 562,000 âmes (3) il y aurait au
moins 414 litres par jour pour chaque habi-
tant, et 724sile produit des aqueducs était
tel que le suppose l'auteur latin. Or, il n'est
aucune ville qui soit aussi richement dotée.

De tous ces faits de toutes ces considé-
rations diverses il était bien permis à M. Jou-
vin de tirer cette conséquence que des esprits
supérieurs avaient pu se tromper et nous
tromper; il était naturel de retirer cet ensci-

(!) Scrupulus pp.lile pierre.
(2) Nous le donnons ici.
(j) Suivant Dureau de LanKlUe, flic n'a jamais dé-

passe ce chiffre.



giiemcnl (|ue les hommes vus tle loin sont,
comme dit un poète moderne plus grands
que nature et que tout ce qui remonte à une
Imule antiquité semble, en passant à travers
les siècles acquérir comme à travers un
prisme, un éclat plus radieux dont nous
sommes souvent éblouis.

Après la lecture de ce mémoire, deux mem-
bres voués dès longtemps aux études archéo-
logiques et hydrauliques,adressent leurs féli-
citations à l'auteur et ils le remercient de s'être
si utilement occupé de l'étude des monuments
qui assurent les plus grands bienfaits aux gé-
nérations actuelles, et qui montrent le mieux
peut-être la grandeur du peuple romain (1)dans ces constructions gigantesques il
ne s'agissait pas seulement de barrer et de
détourner un cours d'eau mais de prolonger
de colossales arcatures pour le faire couler
à travers les vallons pour le cacher dans des
conduits souterrains, etc. Ils reconnaissent
volontiers la justesse des observations et
l'exactitude des calculs de leur savant con-
frère. Ils avaient, en lisant Flacheron et
Dclorme plus d'une fois conçu des doutes
sur les évaluations généralement admises ils
sont aujourd'hui éclaircis. Ils avaient remar-
qué dans le castellum récemment découvert
près de la Maison-Centrale et dans divers
aqueducs le mode de distribution des eaux,

(1) Quod si quis diligentius aistimaserit aqnarum abun-
dauliam in publico balncïs piscinis ttomibus euripis
burlis subuibaiiis villis spauoque advenientis extructos

arcus, montes perfossos convallcs œquatag fatebitur
nihil mngis nurandum fuissem lolo orbe lerrarum.

(Pline, 1, xxxvi7c. 24.)



le placement des tuyaux, leur direction; ils
avaient formé des conjectures sur la valeur
du quinaire et ils ont vu avec satisfaction ou
la confirmation de leurs idées ou ont aimé
à les rectifier, à les étendre, à les pré-
ciser par la communication du nouveau mé-
moire.

L'Académie s'associe à ces sentiments.

TABLEAV du produit des Aqueducs romatns deentt par lronlm,en supposant Ut
modules placés immédiatement au-dessous de la turfaee de l'eau, le quinaire pro-duilant0 l.

190par seconde.
d« 1. urr«e do l'eau, le quinaire

duij.»t 0 1. 190par -c..de.

QUANTITÉ

!>OMSs DISTRIBUÉE. SL1VANT LKS I\DIUH ^1\ A\ T IES MESURESDES PISCINESI}1 FROMÏV
ers eVrr°°ce £;; t«r* lr°»™> naïïê s ' tmfî. s ">r rouc"-I

loAppia 704 151 603 841 160 720 182S 347 1561
2°Amo-Vieùx 1610 306 1377 26Ï4 499 2246 4398 386 57623»llavria 1935 568 1636 2944 559 2515 4690 881 4010
4°Tepub 445 85 382 445 8à 382 445 85 5S25«Julia 803 452 684 1206 229 1031 1206 229 10316°Vir6o.. S504 476 2142 2àO4 476 2142 2504 47S 2142
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74535,

8395 1595 7177 10956 2082 9369 15460 2958 15221

8" Claudia. 1588 301 1555 3312 629 2830 4607 875 5957
9° Anio-Neuf. 4211 800 3600 4211 800 3600 4738 90O 4050

14192 S696 12132 18479 3511 15799
24S03J4713

21208;

PRODUIT EN 24 HEURES.

Suivant M. Jouvin 252,955 m.c. 503,330 m.e. 407,203 m. c.
Suivant de Prony 794,752 1,034,824 1,388,286
Suivant Rondelet. 851,520 1,108,740 1,488,300



Séance du 14 avril 1855.

M. de Castelnau fait un rapport sur deux
écrits offerts en hommage par le, docteur
Spengler médecin des eaux d'Ems (duché
de Nassau ). Le premier contient avec une
notice liistoriquedeces bains, renommés dans
les temps anciens et de nos jours, une topo-
grapbie exacte des environs et T'énumérationdes

propriétés bienfaisantes de ces sources.
Elles sont au nombre de quatre, qui con-

tiennent de 0,70 à 0,80 centigrammesdebicar-
bonate de soude sur 1000 grammes d'eau. La
température en est de 29O5 à 47° centigrades.
Quoique le docteur allemand praende que ces
bains ont une supériorité marquée sur tous
ceux de l'Europe, le rapporteur fait observer
que la France, qui possède au midi, au nord
et au centre, les eauxde Vals, cellesde Vichy,
de St-Nectaire, du Mont-d'Or n'a rien à en-
vier à l'Allemagne. Il y a même plus quand
on examine de près les éléments constitutifs
des eaux de Vic-sur-Cèze, St-Galmier et Chal-
loldom, on ne craint pas d'avancer que nous
pourrions en en faisant usage nous passerdes

eauxde Seltz,dont l'importation annuelle
nous rend tributaires du duché de Nassau de
700,000 fr.

Le second ouvrage analysé par M. de Cas-
telnau, et intitulé Etudes balncologiques des
thermes d'Ems est plus scientifique et a un
plus haut degré d'utilité. L'auteury examine
successivementle nombre des formes morbi-
des auxquelles ces sources sont appropriées
à l'altération des muqueuses, des voies respi-
ratoires, de la muqueuse digestive de la
muqueuse oculaire, aux scrofules, à la goutte,
qui rentrent dans la série des lésions du sys-



tème nerveux; aux maladies de la peau à
celles de l'utérus aux affections aphteuses
de la bouche. Dans tous ces cas les diverses
sources minérales acidules analysées d'Ems,
seront employées avec succès et si elles ne
sont pas une panacée elles n'en sont pas
moins dignes de figurer dans les premiers
rangs, suivant l'auteur qui remarque judi-
cieusement que mieux vaut une vertu assu-
rée, dans un nombre limité de cas, qu'une ac-
tion incertaine dans beaucoup de maladies.

Le secrétaire perpétuel offre à l'Académie
au nom de M. Ilippolyte Fajon, un plâtre de
la ligure de l'illustre Séguier qui a été reli-
gieusement conservé dans la maison de MM
veuve Bavard.

Cette empreinte a été prise un peu après le
décés par Duvaudé statuaire mort à Nimcs
dans un âge fort avancé, etune époque déjà
bien éloignée.

Dans la notice qu'il a jointe à son don pré-
cieux, M. leconseiller donnelespreuves et ras-
semble les témoignages qu'il a recueillis pour
montrer que l'œuvre récemment découverte
s'applique réellement au savant antiquaire.

L'Académie entend cette lecture avec un
profond intérêt et charge son secrétaire per-
pétuel d'exprimer toute sa gratitude.

M. Nicot communique quelques lignes et
M. Bousquet commande l'attention la plus
soutenue et la plus sympathique par la lecture
de l'élégie suivante

Le Ilochoi1.

Au pied de ce rocher battu par l'onde amère,
(Jue fais-tu jeune infortune?.

Voyageur,je pleure mon père
Et l'heure ou je suis né.

Ou donc est-il celui qui soigna ton jeune âge?P



– Bien loin de moi.-Qui te Ta pris?– La mort.
– Ou dort-il?– Dans ce lieu. –Qui l'yporta?-L'orage.

Pauvreenfant,que je plains ton sort
DeceptVe, au tombeau raconte-moi la vie

Dis-moi, par quel coup du destin
En ce climat sauvage et tout-à-fait lointain

II fut jeté par la vague ennemie.
– Bon vieillard en ce monde est-il rien de certain ?

Celui pour qui coulent mes larmes
Ne fut d

abord qu'un
simple nautonnier

Mais, nautonnier hardi, toujours dans les alarmes
Son esquif était le premier.
Cette valeur et son génie
Exaltèrentbientôt son nom,
Et chacun, sous son pavillon

Voulait des flots affronter la furie.
Un jour, jour de bonheur et pourtant oublié
Sur des mers en courroux, témoins de ses conquêtes,

D'un grand vaisseau battu par les tempêtes
Le timon lui fut confié.

Il le rendit au port et son mâle courage
D'un naufrage imminent sauva tout l'équipage.
Dès ce jour, tous ses soins furent pour ce vaisseau
D'une gloire nouvelle il en fit le berceau
Et le guidant lui-même, au vaste sein des ondes,
Quinzeans, il le couvrit des respects des deux mondes;
Mais le destin toujours sourit-il à nos vœux?P

Sur un sol entouré d'orages,Les plus beaux jours ont leurs nuages.
Mon père en fit l'épreuve il cessa d'être heureux.

Aux mers du nord assailli par les glaces,
Son vaisseau perdit ses agrès,

Et sous le poids de mille autres disgrâces

Il échoua bientôt après.
Des pirates s'en emparèrent.

Comment usèrent-ils d'un succès imprévu ?
Les insensés le désarmèrent

Et l'exil fut le prix du pilote vaincu.
Depuis lors, plus d'amis; plus rienque l'infortune.

Que te dirai-je? en ce climat jeté,
Privé des siens et sans ressource aucune
Il expira dans la captivité

Sous ce sable attristé sa dépouille repose
Des larmes de l'amour c'est moi seul qui l'arrose.
Personne, ici, ne vient.Glissant sur

l'horizon,

Le vent seul du déscrt effleure le gazon



Et celui qui jadis beau de toutes les gloires,
Ouvrait chaque matin, ses jours par des victoires

Ou créait un trône nouveau;
Dans une solitude éternelle et profonde
Du sommeil de la mort dort dans un coin du monde,

Et n'a qu'un rocher pour tombeau.
– J'ai connu le héros dont tu pleures la cendre:

Enfant de Mars et de la liberté
Il n'eût été que grand s'il n'avait su descendre
Le malheur a sacré son immortalité
Va, ne regrette plus, dans ta peine cruelle,
Que la tombe pour lui ne soit point assez belle
Cet aride rocher, tout baigné de nos pleurs

Cherché de leurs regards avides,
Crois-moi, plus que les Pyramides,
Fera rêver les voyageurs.

Séance du 28 avril 1855.1J

Après la communication de la correspon-
dance académique M. Jules Salles fait un
rapport verbal sur les premières recherches
de lacommission chargéedel'examendu plâtre
de l'illustre Seguier, donné par M.le conseiller
Fajon.Ces recherches, qui déjà semblent indi-
quer avec un haut degré de probabilité tout le
prix de la récente découverte seront conti-
nuées, et il en sera rendu compte ultérieure-
ment.

M. de Castelnaulit un rapport sur un ouvrage
adressé par M. Richond des Brus associé
correspondant de l'Académie.

II y traite des eaux thermales de Niérs, ville
de l'Allier,qui est également remarquable par
les restes de nombreux monuments romains
arènes, palais, thermes avec piscines, étuves,
etc. etc.

La température des eaux de Néris, qui ap-



partiennentà l'ordre des salines faibles, est de
51» à 53.

Les sources donnent mille mètres cubes
d'eau et pourraient suffire à autant de bains en
24 heures. La composition chimique est de
0,42 centig. de bicarbonate de soude et de
0,84 centig. de sulfate du même oxyde; chlo-
rure de sodium 0,21; carbonate de chaux et de
silice 0,17.

Les chimistes, ajoute M. de Castelnau, n'ont
découvert qu'une petite proportion do sel; ils
n'ont pu apprécier l'influence du gaz azote
qui sature les eaux, ni tenir compte des flui-
des électriques ou magnétiques qui jouent
probablement un grand rôledans leur action;
ils n'ont pu reconnaître la part d'efficacité qui
revient à la Niirésine.

Cette substance végéto-animale appelée
limon dans le pays est d'un beau vert éme-
raude, douce au toucher gluantequi res-
semble d'abord à du frai de grenouille,

pour
revêtir plus tard, toutes les apparences
d'un végétal analogue à la tige d'un oignon
qui monte en graine.

Cent grammes de Nérégine desséchée con-
tiennent 47 gram.. de matière organique
azotée et 53 gram. de cendres salines d'une
saveur alcaline très-prononcée.

Quelle est la nature de la Nérêsine ?
M. Richond, des Brus, pe peut résoudre la

question traitée dans ses abtrds par MM. Ro-
biquet et de Turpin. Personne, du moins
avant le docteur Richond, ne s'étaitoccupé, au
point de vue thérapeutique du principe actif
des sources de Néris.

Cet honorable correspondant a obtenu
d'lieureuxeffets en l'employant en friction ou
cataplasme contre le rhumatisme articulaire
et ses conséquences dans la goutte contre



certaines ophthalmies, et plusieurs autres ma-
ladies, diverses paralysies etc., etc..

Peut-être de nouveaux travaux apprendront
que la Nérésine, comme la Bargine consti-
tuent le principe actif des eaux d'où elles pro-
viennent, et elles seront pour la thérapeutique
des agents analogues aux alcaloides médici-
naux.

Le docteur Richond expose, avec beaucoup
de clarté et de précision le mode d'adminis-
tration des eaux le plus convenable aux divers
cas particuliers.

Chaque page donne le témoignage que l'o-
puscule dont il a fait hommage est écrit par
un praticien consommé qui a su utiliser ses
veilles par des études sérieuses.

M. Nicot fait ensuite un rapport sur la socié-·
té académique de l'Eure. Comme la socié-
té d'agriculture du Gard elle a établi des
concours pratiquesd'animaux, de charrues et
d'horticulture elle distribue aussi des récom-
penses aux domestiques ruraux. Pour activer
même les progrès de l'agriculture,qu'elle re-
garde avec raison comme la base de toutes
nos richesses pour montrer combien elle ap-
précie le cultivateur dont la main sème fé-
conde et récolte les produits de la terre elle
a voulu que le stimulant et le bienfait de ses
concours fut montré non-seulement au chef-
lieu, mais dans les cinq arrondissements
c'est-à-dire aux Andelys à Bernay à Lou-
viers, à Pont-Audemer, comme à Evreux.

Grâces à cette forte impulsion continue le
rapporteur grâces à cette large institution
oi> enseigne successivement aux populations
rurales

les
meilleures méthodes

de
culture

en montrant les plus rcmarquahles produits
on ouvre de nouvelles sources de richesses
on féconde celles qui existent déjà on provo-
que les améliorations praticables on éclaire,



on civilise les campagnes et une prospérité
croissante d'année en année se communi-
quant à tout le reste, répand aussi partout
avec l'abondance la sécurité, la paix et la ri-
chesse.

Aussi, Messieurs, l'estime et les sympa-
thies ne font pas défaut à la société de l'Eure.

J'en ai vu un témoignage flatteur dans la
présence des autorités a toutes ses solennités,
dans les discours du préfet des sous-préfets,
des maires, dans les dons du Conseil-général,
dans les allocations du ministre de l'agricul-
ture qui se sont élevées à 5,000 fr.

C'est qu'aussi la société de l'Eure étend à
tout sa sollicitude. Dans son zèle à assurer
tous les perfectionnements elle a cherche à
rendre productifsplusieursétangs stériles par
la multiplication artificielle des sangsues, qui
jouent un si grand rôle dans la médecine ac-
taelle et qui sont devenues si rares qu'il
faut aller les chercher en Bohème et en Rus-
sie.

Par suite des mêmes idées elle s'est effor-
cée de profiter de la découverte des deux pé-
cheurs des Vosges,MM.Gehinet Remi,etpour
accroitre un agent d'alimentation utile à tou-
tes les classes elle n'a pas craint de pro-
poser des primes à tous ceux qui auraient faitt
des essais et obtenu des résultats sérieux pour
la multiplication des poissons d'eau douce.
Outre ces travaux tous empreints d'un carac-
tère de véritable utilité publique je pourrai
citer encore des efforts faits pour perfection-
ner diverses branches d'industrie notam-
ment celle du tissage; je pourrai retracer des
travaux importants en géologie et en statisti-
que, maisj'ai hâte d'aborder la partie des
mémoires qui rentre mieux dans le cercle ha-
bituel de mes éludes.



La section d'histoire de la Société d'Evreux
a formé le louable projet d'un recueil où se-
raient réunis tous les faits relatifs à l'iiisto're
locale, et où ils seraient groupés dans l'ordre
chronologique. Comme premier élément de ce
travail elle offre un mémoire étendu sur la
vie et les travaux de Jules de Blosseville
perdu en 1833 avec le bâtiment qu'il comman-dait,

la canonnière-brick la Lilloise, dans un
voyage d'exploration. A défaut d'une pierrequ'on ne saurait où poser nous
avons maintenant une excellente notice où le
malheureux émule de Cook et de Lapeyrouso
nous est montré dans tout le cours de sa vie
si courte et si bien remplie.
Apres cette étude historique, j'ai trouvé la
iidèle analyse d'une biographie de Bense-
rade.

Vous connaissez, Messieurs, la singulière
destinée de ce poète qui dut une grande ré-
putation et les faveurs de Louis XIV à l'en-
jouement de son esprit, à l'ingénieuse facilité
de ses vers, et surtout à son fameux sonnet
de Job et à sa mise en rondeaux des méta-
morphoses d'Ovide à l'usage du Dauphin.
Emule de Dangeau pour la flatterie, il sut par-
venir, à force de souplesse d'esprit et de bons
mots, à vivre somptueusement dans sa maison
de campagne de Chantilly. La fortune le dé-
dommageait ainsi, heureusementpourlui, des
railleries des poètes ses contemporains et il
se consolait, au milieu des succès de l'hôtel
Rambouillet,des traits que lui décochait Chau-
lieu son malin compatriote. Il eut même
l'honneur,insignealors,d'entrer àl'Académie
française.

Cette existence, dont on ne s'expliquerait
pas l'éclat, si elle ne s'était mèlée aux affaires
et aux intrigues du grand roi, a été peinte en
raccourci par Senece, poète d'une gaité aima-



tile et douce, connu surtout par la critique
des mémoires du cnrdinal de lletz, par quel-
ques satires et des épigrammes entre lesquel-
les on a remarqué celle-cI

Ce bel esprit eut trois talents divers
Qui trouveront l'avenir peu crédule
De plaisanter les grande il ne fit point scrupule
Sans qu'ils le prissent de travers
II fut vieux et galant sans être ridicule,
Et s'enrichit à composer des vers.

A la suite de cette notice, M. Passy (Antoine)
a placé un remarquable tableau de l'histoire
du domaine d'Ilarcourt. Ce château qui se ca-
che sous l'épais feuillage d'arbres séculaires
était déjà une forteresse quand Guillaume
assembla ses barons pour conquérir l'Angle-
terre. Le savant auteur en suit les phases suc-
cessives, depuis le onzième siècle jusqu'à
nos jours où il est devenu la propriété de
l'opulente Société académique de l'Eure.

Ce contraste dans cette destinée est digne
de remarque.

Ce n'est plus dit M. Passy, au son du cor
qu'on y fait appel à l'hospitalité. La grande
cour du château-fort ne sert plus de refuge
aux femmes et aux enfants éplorés qui vien-
nent chercher un asile contre les fureurs d'un
ennemi, tandis que les hommes s'arment et
veillent du sommet des créneaux.

Les vieilles portes de la vieille forteresse
s'ouvrent à la voix des amis de l'agriculture.
Les troupeaux de moutons les bandes de
bœufs, les troupes de chevaux y affluent, mais
pour disputer entre chaque race les prix ac-
cordés à leurs belles et riches formes et à leur
luxuriante nature. Les cimes des arbres om-
bragent une fête rustique; un banquet mo-
deste et pacifique réunit des hommes paisi-



bles et laborieux,animés d'un unique senti-
mcnt: l'intérêt de l'agriculture.

Dans ce mùme domaine de l'histoire locale,
ajoute M. Nicot, j'ai rencontré de précieuses
indications sur une léproserie placée en l'Hos-
tel deSt-Ladre-d'Andelys,autempsde Richard
Cœur-de-Lion. La première partie du mémoire
de M. Léopold Delisle ( nom heureusement
connu depuis deuxns), présentel'état des biens
et des revenus de la léproserie; la deuxième,
jette une certaine lumière surle régime de ces
établissements en faisant connaître les or-
donnances osquellos est contenue ce que le
prestre, les malades et le gouverneur doivent
prendre en l'hostel.

Chacun tl'icoulx pour mois t[2 boissel de
pois, 4 gallons do verjus.

Si un malade a feru un des frères, ou fait
sang et plaie,il sera bouté hors ung an et
ung jour etc. etc. etc.

A ce travail un peu aride mais curieux
succède une notice sur Thomas Corneille.

Vous le savez: aux Andelys commeà Rouen,
on trouve à chaque pas des souvenirs des
deux Corneille. Statues, inscriptions, maison,
actes de décès, d'achat registres, tout parle
encore des illustres frères. Mais parmi les
monuments les plus faits pour intéresser il
n'en est pas de plus authentique et de plus
remarquable qu'un extrait de l'inventaire
dressé après la mort de Thomas Corneille.
Il fait connaitre l'ameublement de la cham-
bre où il est mort, celui du salon sa biblio-
thèque et quelques documents sur la famille
des deux poètes. Je ne l'analyse pas, je me
borne à dire que la dissertation de M. Sau-
vage, directeur de l'école normale primaire,
est faite pour éclairer sur la position des gens
de lettres à la fin du xvnc sièclc et au com-
mencement du xviii".



Si je n'avais hâte de finir je vous aurais
.entretenu encore de quelques écrits dignes
d'attention ayant pour but de faciliter aux
instituteurs l'enseignement du calcul décimal
et aux agriculteurs la pratique du drainage;
mais je crois pourtant devoir vous lire trois
pages d'un Mémoire sur San-Francisco, qui
est en partie reproduit dans le Recueil.

« La Providence, dit M. Cadwalader, capi-
taine marin des États-Unis, a groupé sur cette
région fortunée d'incalculables avantages. Si
riche en métaux précieux, si abondante en
facilités commerciales, la Californie a frappé
d'étonnement l'esprit des hommes lesplus gra-
ves et les plus prudents, et jusqu'à ce jour,
son espèce de délaissementaétépour eux une
énigme.

» Située sur les bords de la mer Pacifique,
commerçant avec la Chine et le Japon, etbientôt
probablement avec les îles de cet immense
océan, si riches en précieuses substances aro-
matiques, il n'est pas nécessaire d'être un
grand prophète pour prédire les futures des-
tinées de cette conquête dorée.

» Des citoyens entreprenantset industrieux
sont éveillés sur leurs intérêts et connaissent
les moyensde les améliorer en élargissantleur
sphère d'action.

« Les iles Sandwich si bien placées pour
être le point d'appui de la partie septentrio-
nale de l'Océan Pacifique, doivent nécessai-
rement devenir la propriété de l'Amériquedu
Nord.

» Les événements qui se succèdent favori-
seront ce résultat. Fertiles commelesont tous
les groupes d'îles de cet océan, et si favorables
à l'agrandissementd'un nouvelEtat de l'Union,l'esprit

énergique et aventureux de nos com-
patriotes et de nos audacieux marins tiendra
bon et grand compte de ces perles de mer.



Elles enrichiront bientôt les trésors de la Cali-
fornie et de l'Orégon.

» Sous un autre point do vue, San-Francisco
est appelé sansaucun doute, à atteindre une
célébrité,uneimportanceconsidérable. Voyez-
vous au nord un puissant territoire fier de
devenir indépendant, mais non pas le dernier
des Etatsdelagrande famille, prêt à se ranger
sous la bannière de notre république.

» Le flot de l'émigration venant sans cesse
de l'occident a porté avec lui l'énergie le
progrès de la civilisation et tous les élémentsdela grandeur sur les bords fertiles de l'Oré-
gon, qui est destiné à devenir l'immense gre-
nier de l'océan Pacifique.

» Déjà les hommes de l'ouest les plus robus-
tes ont bâti leurs demeures et nous révèlent
déjà les richesses qu'on peut tirer par la
culture, d'un sol neuf, riche et profond.

» Un marché leur est ouvert à San-Fran-
cisco. En retour ils reporteront chez eux tou-
tes les choses nécessaires à la vie aisée.

» Les thés, les cafés, les fruits les épices
de la Chine les soieries de la Perse déjà
toutes les richesses des manufactures japonai-
ses, se trouvent réunies dans ce grand bazar.

» Une parfaite communauté d'intérêts s'é-
tablira la Californie et l'Orégon se donneront
la main pour assurer tous les moyens de leur
prospérité réciproque et jouir des bienfaits de
l'industrie et de l'esprit d'entreprise.

» Pendant que les Californiensportent toute
la puissance de leur industrie vers l'exploita-
tion des richessesminérales que le sol de leur
Etat renferme, leurs voisins autrement fa-
vorisés par la nature, riches de leurs forêts,
de leurs mines de houille de leurs récoltes
de produits agricoles de toute nature appro-
visionneront la Californie de toutes ces choses



utiles excluant ainsi de ce négoce des rivaux
plus éloignés.

» On doit cependantadmettre que, par elle-
méme la

Californie
est susceptible d'une

grande production au point même de pou-
voir en exporter le superflu.

» Ceux qui connaissent la régularité des
saisons dans cette contrée, la richesse du sol
de ses vallées son climat tempéré n'oseront
certes pas nier combien elle est propre à l'a-
griculutre,

» Quoique, jusqu'à présent, son système de
culture soit pour ainsi dire dans l'enfance, les
rapports de nos missionnaires signalent les
plus étonnantes récoltes de froment dans cer-
taines localités.

» J'affirme donc que toutes les fois que
l'intérêtdes Californiens les portera à s'occuper
de l'agriculture en grand et avec l'habileté,
l'industrieet les moyens d'exécution et d'amé-
lioration qui caractérisent la nation améri-
caine, leurs riches vallées les recompenseront
de leurs efforts et de leurs travanx.

» Après deux ou trois saisons consacrées à
l'exploitation des mines, les émigrants tour-
nent sérieusement lcur attention vers l'agri-
culture et l'horticulture.

» Desbénéfices importants ont déjà couronné
les travaux de ceux qui se sont dévouésà cette
exploitation des richesses agricoles et cela
sans de fortes avances.

» Si l'on jette l'œil sur la carte générale de
cette province, on verra qu'il existe unocom-
municationnon interrompueentre les contrées
septentrionales et méridionales au moyen
de vastes baies et des rivières.

» Les premières sont bornées par de fertiles
vallées.

» Des deux rivières principales qui se réu-
nissent à un point convenable, l'une, accrue



par divers affluents, traverse toute la partie
septentrionale de l'Etat de la Californie; l'au-
tre, déroulant lentement ses ondes, grossies
par le tribut de nombreux cours d'eau: se rend
dans le sud, où elle offre aux explorateursles
facilités pour sonder les terrains métallifères,
et pour approvisionner les localités de toutes
les choses nécessaires à la vie.

» Chacune des vallées de Sonoma, Saint-
Joseph, Pétatuma et du Mont-du-Diable, sont
ù peine suffisantespour satisfaire aux besoins
d'un Etats populeux etc., etc. »

Je m'arrête, j'ai cru que ce fragment termi-
nerait bien le compte sommaire et presque
anatomique que je viens de vous rendre et
que j'ai essayéderenfermer dans l'espace le
plus restreint. C'est aujourd'hui pour moi une
loi plus nécessaireque jamais.

M. Reboul litensuite deux pièces de vers,
mélange heureux de gravite et d'enjouement,
où l'académie reconnait avec satisfaction que
que ce talent sérieux et fort saitaussi, quandil
veut, semer les traits badins, émouvoir l'âme
et amuser l'esprit, |et faire dire avec Boileau

Ileureuv qui dans ses vers sait d'une voix légère
Passer du grave au doux du plaisant au sèverc
Son livre aimé du ciel et chéri des lecteurs
Est souvent chez Giraud entouré d'acheteurs.

Séance du 12 filai 1855.

M. le vice-président dépose divers recueils,
et M. Jules Salles rend compte des nouvelles
investigations de la commission chargée de
constater l'origine et l'authenticité du plâtre
<Ie Séguier.



M. le vice-président fait ensuite un rapport
verbal sur le dernier envoi de la Société d'a-
griculture, sciences et arts, du département
de la Lozère. Après quelques mots sur la con-
stitution de cette Société l'extension récem-
ment donnéeà ses travaux et sur l'activité
nouvelle qu'elle en a reçue, M. Ignon analyse
d'abord et discute le mémoire de M. l'abbé
Baldit contenant une notice développée
sur l'épiscopat des SS. Martial Sévérien et
Privat.

La première question à examiner était de
savoir si réellement saint Martial avait an-
noncé la foi dans le Gevaudan (1), et à quelle
époque? Faut-il, accueillant une ancienne
tradition, admettre que saint Martial fut en-
voyé au temps de saint Pierre, ès-parties de
Guyenne poury presclier et dénoncer la foi
chreslienne, et qu'il ait édifié et fondé au lieu
de Monde, in civitate Mimalensi une église
en l'honneur de la Vierge Marie? M. l'abbé
Baldit répond affirmativement et donne les
preuves à l'appui les diverses bulles d'Ur-
bain V, les statuts des évêques et du chapitre
de Monde; il cite surtout la bulle du pape Jean,
ordonnant que saint Martial fût mis au nom-
bre des apôtres, les actes de sa vie attestant
qu'il avait été présentà la Cène, à la Passion,
à l'Ascension.Il examine ensuite, afin de pré-
ciser l'époque, la copie d'un titre de 1404, por-
tant qu'après la venue du Christ ily avait
dans le Gevaudan un roi payen y regnant,
qui après s'être converti à la foi chretienne,

('!} Post Passionem Christi, missis hinc inde apos-
tohs et discipulis ad predicandam fidem eatholicam,
et tempora primi Christi vicarii beati Petri, sanctusMarlialis

ad îllas partes Gothorum venit,
etc.

(Requête présentée au roi par le syndic de Mende
contre le bailli de Marvéjols (xv« siècle.)



se trouvant sans postérité, lotam dUioncm cc-
clesice conlulit cl donavit.

La question de l'apostolat de saint Martial
a été dit M. Ignon l'objet d'une longue et
vive controverse dans laquelle les documents
extraits des archives de l'évêché de Mendo
n'ont pas été négligés. Des auteurs également
recommandables par leur savoir et leur piété
les ont diversement appréciés. Toutefois il
faut bien le reconnaître la critique n'a pas
encore dit son dernier mot, et peut-être un
nouveau jour va-t-il se faire sur ces obscurités
des premiers temps de notre histoire ecclé-
siastique. M. l'abbe Arbellot de Limogesa déjàpublie sur

cette question la premiere partie
d'une dissertation lumineuse dont le com-
plément attendu avec une vive impatience
parait devoir fixer toutes les incertitudes.

La deuxième question concerne saint Sevé-
rien. Ce disciple de saint Martial a-t-il été
sacré par lui évêque de Mende et premier
évèque ?

M. Baldit examine encore un à un les titres
divers qu'il a soigneusement recherchés et
étudiés ce sont d'abord des pièces de procès,
des arrêts du grand conseil, des requêtes, des
inventaireset catalogues déposés aux archives
de Mende, un manuscrit du xiii" siècle ap-
partenant à la bibliothèque de la ville, enfin
les dires et conclusions de Clément évêquo
de Mende. Selon ce prélat, saint Martial, qui
avait fondé l'église de Mende, y laissa son
disciple Sévérien qui convertit le roi des
Gotbs.appeléGoth, avec tout son peuple.Sanc-
tus Sevcrianus regem Golhorum, vocalum Go-
thum, ad fidem catholicam converti!, cum Ma
sud génie.

Le rapporteur,après avoir reproduit les ar-
guments dc l'auteur, explique ces dernières
paroles. Il est bien évident qu'à cette époque



reculée les Gollis n'avaient point occupé encore
les contrées méridionales; bien évident aussi
qu'on ne connaît pas un roi du nom de Goth
mais les écrivains du moycn-âge, qui ne se
piquaient pas d'une grande exactitude sous le
rapport de la chronologie paraissaient être
dans l'usage d'appliquer aux peuples de la
domination gallo-romaine les appellationsqui
leur furent im posées plus tard parla conquête,
après la grande invasion barbare des iv" et v"
siècles. Nous en avons un exemple remarqua-
ble dans un manuscrit du xv siècle déposé à
la bibliothèque de Nimes, où il est dit, à l'oc-
casion du martyre de saint Baudile, qui eut
lieu dans la seconde moitié du 111e siècle
« Erataulcm nemausensis eivitas locusregni
Gothorum obtinens principatum.Qaoi(\u"ùen
soit, cette question de lopiscopat de saint Sé-
vérien est, comme la précédente, dont elle
n'est qu'une dépendance, l'objet d'une flagran-
te controverse.« C'est une assez grande diffi-
» culte, dit Lenain de Tillcmont, de savoir ce
» que c'est que Sévérien évêque et martyr
» dans les Martyrologes le 25 janvier, in
» civitate GavaUs. Car ce terme peut signi-
fier le Gevaudan, dans le Languedoc, et la
» ville de Gabale (1),dans la Syrie,dont Sévé-
» rien était certainement évêque en 401.

» Bollandus veut que Sévérien marqué par
» les Martyrologes soit un évêque de Mende
» en Gevaudan. Quelques monuments, mais
» pleins de faulcs, disent qu'il fut disciple de
saint Martial et le premier évêque de cette

(1) Plusieurs siècles avant Tcrc chrétienne une co-
lonie de Galales avait fait partie de l'expédition de
Bellovèse, et après avoir parcouru la Lombardie la
Grèce et VAsie-Mineure,avait fondé en Syrie une ville
à laquelle elle donna par un souvenir pieux le nom
de h mère-patrie. 2



égtise. Si l'on trouve quelque preuve quef'égiise de Mende ait honoré un saint Sévé-
rien comme son éveque le 35 ou le 2G jan-vier avant le ;x' siècle, le sentiment de Bol-
tandusesthicnforidé.Quesiceianese
trouve pas,est 6ie)ttie<'a:Kd<'e que saintSévérien, dc Mendc,ne soit fondé unique-
ment sur les Martyrologes et sur )'equt\o-
que du mot Cttt'a/i's."Cette craintea~éte
partagée par Baillet dans ses V!esdMSf«nh'
et par les savants auteurs de )'7/!«oi)'e géné-
ra~dtt~itK~tfedoe.D.dcVicqetD.Veys-
sette.

M. l'abbé Pascal, auteur du Ca~ft~fttK'/iWs-
fianMm,aa publié récemment une dissertation
sur cette question, sous le titre de:A'e/c)Me
de l'ancienne (t'K~itMM de réglise de ~e)!~e
sur saint, Sc~cyMM, l'un de ses ~?'e~~e~ évê-
ques. Les e)ëmentsde sa discussion sont tirés
en très-grande partie, pour ne pas dire exclu-
sivement, de ces documents qui ont paru sus-
pectsàTiiiemont.àà savoir, des Martyrologes
et des monuments,p~iMs~p/~M~M,extraits
des archives dercveehe de Mende,dont ilaa
puisé l'analyse dans Bollandus qui l'avait ex-
traite ]ui-mëme de l'ouvrage de Chenu Jt'-
cAicspMeopo'MHtet fp~eoy)0f;t?)t CaH<a; c/M'o-
nologia At.!<ories. Il faut cependant remar-
quer que M. l'abbé l'asca) n'a pas manque de
faire état de l'opinion de Tillemont et de Bail-
Jet, ct qu'il y a répondu par cette observation
« Une crainte ne fut jamais un argument sé-
rieux.»

Le troisième proNême est relatif à saint
Privat, évoque, martyr et patron du Gevaudan.
A-t-ii vécu dans la seconde moitié du ni" siè-
cleM. l'abbé Baldit en examine les preuves
par ordre chronologique. Après les avoir
exactementreproduites, M. Ignon croit devoir
signaler les autorités contraires desquelles il



faudrait inférer que cc saint patron du Ge-
vaudanaetc martyrise par Crocus, roi des
Vandales au commencement du v siècle en
)'annce407:

t" Les fragments d'Iaacc,cvequecspagno),
collègue et contemporain de saint Privat, s'il
a réellement souffert )e martyre au v siècle

3" Grégoire, de Tours, iui-meme qm recti-
fie, par les détails du fait, la date erronée qu'il
a donnécacetévénement,puisqu'i) atteste
que le Crocus quifait souffrir saint Privât
est )e me que celui qui fut missmortàà
Arles par ordre de Marianus, lieutenant de
i'cmperourllonorius;

3° Warnharius qui écrivait au vu'' siècie les
actes de saint Didier, évéque de Langres, qui
fut martyrisé par ie même Crocus

4° Aimoin, écrivain du x' siècle dans son
Ilistoire des ~'aHca~'

5° Sigebert de Gemblours dans sa chroni-
queëf'ritcauxrsiecte;

fi'L'annaiistede Trêves qui écrivait au com-
mencement du xn'siécte,et dont M.l'abbé Pas-
cal a rapportéle passage suivant: 'MMCfey!ot:!
illi <tte<'ee<M!'ff~aHeiM~F''t!)<t<ttSprœsif/c&at,
sc<<em Mt m!m<t<mM habens Micu~o, proptereà
(yH~f< <tM(e tp~MHt qui CpMCOpSftfS 0~f<t):eMt
«MMM'a)t<M eo locomorati /'Me<'a;n< eiMptt~.B
Ce <t<)tc que M.Paseat fait référer par erreur
aun;~siecfe,s'appuquei)icnrec)iementau
Y''siècle d'après l'annaliste;

7° Fragment de la vie de saint Amatius
évèquc d'Avignon, rapporté parsainte Marthe,
Gallia e/tf~ftSKs

8° Trithème, chroniqueur du xv° siècle
9°LenaLindeTi])emont;
10° Les auteurs de l'Histoire générale du

~n'/Mcdoc D. de Vicq et D. Veyssete, qui
ont fait sur cette question une dissertation
très-détaillée;



tl'Menard,historien de Nimes qui place
à la même époque les martyres de saint t'ri*
vat de Gevaudan et de saint Féhx, premier
évéquedeNimes;

ta" Le R. P. Oddo de Gissey jésuite, dans
son histoire de Notre-Dame-du-t'uy (1644.).

13° Un manuscrit, de l'année t692, par le
même ou par un de sescollègues, le Père Ode,
sur les antiquités d'Aps, ancienne capitale du
pays des Heiviens, qui fut ruinée par le même
Crocus;

t4° M. Germain, dans son histoire de t'E-
glise de Nimes

15° M. Ignon (Jean-Joseph-Marie), secré-
taire perpétuel de la société d'agriculture
sciences et arts de la ville de Mende ancien
correspondant du ministère de )'intéricur
pour la conservation des monuments histori-
ques, dans ses recherches sur l'église cathé-
drale de Mende.

Les documents remis en lumière par M.
Fabbe Baldit peuvent fournir encore un autre
sujet d'étude. L'Egtisc gabalitaine aurait-elle,
dans ces temps si reçûtes qui touchent au
berceau du Christianisme, réuni en ses mains
les deux puissances spirituelle et temporelle
et exerce sur cette cite gauloise, devenue mu-
nicipe romain, une souveraineté pleine et en-
tière ? Aurait-elle surtout, contrairement aux
dispositions des saints canons, établi le siège
de sa double puissance, M: ftco ~!m«teH~
alors que l'aiitique Gabalum avec son sénat
municipal, se faisait remarquer inter tt~&~
e~t'~ia~ ~ttit<M:!œ et resplendissait encore
des monuments qu'y avait élevés la grandeur
romaine?M. le rapporteur se réserve de trai-
ter ultérieurement ces questions qui ne tou-
chent pas moins à l'histoire civile du Gevau-
dan, qu'à son histoire ecclésiastique.

Aprescette analyse et ces aperçus, M. Ignon



rend compte de trois autres mémoires du rc-
cuei!.

Le premierest relatifà tacutture des pommes
de terre donton avait cru assurerctaugmen-
ter la récolte par la plantation en automne
ainsi que le conseille M. Leroy-Mabiie. M. Oc-
tave de Chapelain a reconnu, par l'expérience,
que cette méthode de semer en temps précoce
est bien, en effet, une préservation du tléau
connu sousle nom générique de maladie, mais
malheureusement beaucoup de turberctiles
étant atteints parlesfortesgelées de la Lozère,
et la pourriture étant à craindre si, pour s'y
soustraire on enfouit trop profondément, il
y a lieu de renoncer à cette méthode ou

du
moins, d'en entourer l'emploi de précautions
encore inconnues.

Le second mémoire contient l'exposé d'une
méthode curative de M. Willems d'Hasseit
(Belgique), pour préserver t'espace bovine des
attcintesde la péripneumonie contagieuse qui
a désolé les étables de la Lozère et d'une
grande partie de la France. M. de La Bastide,
membre de la commission consultative d'agri-
culture, a employé successivement le traite-
ment d'un docteur anglais, par l'arsenic, et
celui de M. Fond par l'émétique, et toujours,
sans grand succès. Il a été plus heureux en
employant l'inoculation, et, en racontant les ré-
sultats qu'il a obtenus il recommande assez
ce moyen prophylactique récemment décou-
vert.

Le troisième écrit, qui a aussi pour objet
l'industrie agricole, est du à M. Ozio), vétéri-
naire à Mende.

Le but de l'auteur a été d'éclairer les culti-
vateurs sur un accident grave qui frappe les
animaux ruminants et les emporte assez rapi-
dement, si on ne donne pas a l'instant même
tes soins qac réeiamc leur état.



La météorisation ou enllurc (indigestion ga-
zeuse) est étudiée et compendiouscment traitée
par M.Ozio).Apres en avoir recherche)escau-
ses, indiqué les symptômes, il expose ie traite-
ment qu'il gradue et varie habilement en io
mettant en rapport avect'intensité, comme
avec le degré plus ou moins avancé de la ma-
tadie.Enfin, si ce traitement est impuissant,
il conseille la ponction du rumen, opération
déticate sur laquelledonne de précieuses
instructions.

M. Plagniol communique à t'Académie les
observations qu'il a faitcs à Nimcs sur )'mc]i-
Haison et la déclinaison magnétiques. Dans
la note qu'il a lue à ce sujet, il présente d'a-
bord un aperçu rapide des progrès qu'afaits
de nos jours l'étude du magnétisme,considéré
soit dans ses phénomènes généraux, soit dans
ceux qui sont propres seulement a notre lobe.
Aprés avoir signaié l'impulsion qui a

été don-
née dans ces derniers temps aux recherches
sur ]a détermination des forces magnétiques
terrestres, il montre ce que l'on doit attendre,
sous ce rapport, de la création de ces obser-
vatoires spéciaux où l'on enregistre,chaque
jour,ct plusieursfois par jour, les indications
obtenues à l'aide d'appareils magnétiques
d'une construction perfectionnée.

Il importe en même temps, dit-il dans les
localités dépourvues de ce genre d'observa-
toires. de chercher à y suppléer, autant que
possible, par des observations si non conti-
nues, du moins isolées et faites dans des con-
ditions convenables. C'est ce qu'ilatenté
d'exécuter à Nimes pour l'inclinaison et ]a dé-
clinaison magnétiques. Il se propose d'y join-
dre plus tard quelques études sur les varia-
tions diurnes.

M. Plagniol fait d'abord connaitre les résu)-



tatsqu'iiaobt~nuspour l'inclinaison. L'instru-
ment qu'il a employé pour ses observations
cst ane boussole construitepar l'habilc artiste
Jeker,etqui avait été mise à sa disposition
par M. Legrand,professeurd'astronomie à la
Facuité des sciences de Montpeliier. Après
avoir décrit certaines dispositions particuliè-
res que présente l'instrument, notre confrère
indiqueiemoded'observationqu'iiaempluyé.
fiaehcrché chaque fois par des tâtonnements
Fangie correspondant au minimum d'tncii-
naiso[) de l'aiguille. Cette méthode lui a paru
mériter la préférence sur les autres procédés
connus, et il expose ics motifs à l'appui de son
opinion. Pour chaque déterminationde l'iu-
c)inaison,itaobservé)'aigui)ienon-seuiement
en présentant chacune des faces tantôt à l'est
et tantôt à l'ouest du méridien magnétique
mais il a eu soin, en outre, de retourner l'axe
de cette aiguille par ses deux extrémités sur
les plans d'appui, et de recommencer à obser-
verdans les deux positions. Ensuite il a repris
la même série d'opérations,après avoir ren-
versé les pùlcs de l'aiguille. L'ensemble de
ses observations l'a ainsi conduit à reconnai-
(rc que le 24 mars 18M, vers deux heures de
t'apres-midi, l'inclinaison magnétique à Nimes
était de 62 degrés 36 minutes.

M. Plagniol termine ainsi cette partie de sa
note

Deux illustres physiciens, dont le nomfait si justement autorité dans la science
HM. de Ilumboldt et Arago, avaient aussi
déterminé l'inclinaison magnétique à Ni-
mes,t'un en 1799 et l'autre en 1836. L'an-gle (65 degrés 47 minutes) qui est indique
dans les recueils scientifiques, comme re-
présentant l'observation de M. dcHumboidt,
nous paraitavoir été rapporté inexactement.



En effet,cet angle se trouve plus petit que
ceux que le même savant avait obtenus à
MontpeUier et même à Perpignan tandis
que les

observations anciennes, de même
que celles qui ont été faites récemment,dé-
montrent que pour des lieux compris dans)e même hémisphère de part et

d'autre
de

» l'équateur magnétique, l'inclinaison dimi-
» nue constamment avec la latitude surtout
pour des points dont la longitude est peu
» différente. Quant à l'observation faite parM. Arago et qui avait été communiquéedi-
» rectement à notre savant confrère M. Valz»ne peut rester aucun doute sur son exac-
titude. En partant de cette observation qui
donne pour l'inclinaison à Nimes(G4 degrés28 minutes), et la comparant à cellc que
nous avons obtenue, il suit que dans l'in-
tervaOede vingt-huit années et demie la
» diminution

de 1 inclinaison a été de 1 degré

52 minutes, soit de 3,93 minutes par an.
» Ce déeroissemcnt est en rapport avec ceque l'on connaitdéjàà relativement à la mar-che de cetordre de phénomènes. En effet,

» non-seulement on a constaté que dans l'Eu-
rope occidentale l'inclinaison magnétique aété constamment en diminuant depuis 1671,
mais.en outre, on a reconnu que Je chiffre
» absolu de ce décroissement est d'autant plus
grand que la latitude est moindre, on a vuaussi que pour un même lieu il y a annuel-
)ement diminution de l'inclinaison.Dans untravai) tout-à-fait récent,M. Hansteen amontre que cette diminution pour chaque
point de la

région que nous avons désignée,
orme une progression arithmétique décrois-
sante dont la raison diminue avec la lati-
tude, mais dont le premier terme est d'au-
tant plus grand que )e lieu est dans une si-
tuation plus méridionale. Il faut attendre



» d'avoir réuni à Kimes un certain nombre
d'observations annuelles pour déterminer
avec une approximation convenable la rai-
son de la progression dont nous venons de
parler.

» On pourra parvenir alors, comme M. Hans-
teen a pu le faire pour d'autres lieux, à cal-
culer d'avance l'époque à laquelle arrivera
» ici le minimum de l'inclinaison, et où il de-
» vraêtreensuiteremplacéparunmouvement
ensenscontraire de la force magnétique ter-
restre. Cette époque s'est déjà montrée pour
» certains points appartenant aux régions sep-
tentrionales et rejetés sur les contins de
l'Europe orientale, à Catherinenbourg par
exemple. Pour d'autres lieux, tels que St-
Pétersbourg dont la situation est moins oc-
cidentale quoique plus élevée en latitude,
cette phase extrème est au moment de se
» produire dans les lieux appartenant à l'oc-
» cident de l'Europe, mais a une latitude
moindre, tels que Bruxelles. L'oscillation dede l'aiguille aimantée ne changera de sens
que dans une cinquantaine d'années, et l'on
» peut prévoir que le méme phénomène ap-paraitra à Paris trente ou quarante ans plustard.

» Si nous avons rapporté ici les déductions
nouvelles que M. Hansteen a obtenues théo-
riquement des faits déjà recueillis,c'est que
nous désirions faire ressortir encore mieuxce que l'on doit se promettre du mouve-
ment qui est imprimé actuellement aux étu-des sur les forces magnétiques de notre
globe.

Ici se termine la première partie du travail
de M. Plagniol.Avant de reproduire la seconde
qui présente les observations relatives à la
déclinaison une nouvelle vérification a été



nécessaire. Nous soumettrons prochainement
à l'Académie l'a na lyse de cette deuxième par-
tie du mémoire.

M.Nicotiit lerapport suivant'
Messieurs,

Nous assistons vraiment au revendes Aca-
démies. Vous en jugez par les nombreuses
demandes d'affiliation à nos travaux; vous en
jugez surtout par tant et tant de reeucits qui
nous parviennent. Chaque société savante se
iivrc à des recherches serieuses, utiles. L'his-
toire iocaicest interrogée, complétée; les mo-
numents anciens sont fouillés; les médailles,
Jes simulacres de divinités étudiés; nos vieilles
chartes,nos vieux manuscrits, abandonnés
longtemps à la poussière des bibliotlèques
sont compulsés,expliqués par une foule d'hom-
mes studieux. La pensée fermente, et l'étude
austère accomplit sa tâche bienfaisante.

Parmi les sociétés savantes vouées ainsi aux
travaux intellectuels et les plus empressées à
en publier les résultats,vous avez nommé à
côté des Académies de Rouen, Amiens, Cacn,
Mctz,Tou!ouse et Dijon, ce))e de Toulon-sur-
Mer Là des hommes laborieux et pénètres
de l'importance de leur mission se sont frayé
de nombreuses routes qui conduisent toutes
au but assigne à leurs travaux: l'utile. Ces
routes, ils les parcourent suivant leurs apti-
tudes variées et ils portent leurs méditations
sur l'histoire, l'antiquité la poésie. Dans cette
mobilité quiJcs entraîne, ilya heureusement
quelque

chose
de durable et de permanent: la

recherche du vrai.
Vous reconnaitrez ce caractère dans les

quelques mots d'analyse que je vous commu-
nique en ce moment.

Le premier mémoire du recueil est du à M.



fienri,sa vaut archiviste de hvitic.ttapùur
objet l'histoire particulière de Toulon pendant
les troubles de la Fronde. Ce n'est point un
récit prisen rien au point de vue général
chose faciie aujourd'hui au milieu de tant de
matériaux assemblés en tous lieux et de tant
de publications de mémoires correspondan-
ces, etc., etc.; mais ce qui vaut mieux M.
llenri s'est appliqué à suivre pas à pas le con-
seil de la ville en tout ce qui, dans ses délibé-
rations, se rapporte à cet unique objet. Tout
en faisantconnaitreles principauxévénements
qui curent lieu à Toulon à cette époque de
troubles ces délibérations instruisent de la
part curieuse qui était dévolue à la marine
aux autorités civiles; elles intruisent aussi da
l'état des lieux, des darses, ports, travaux de
fortifications, etc., etc. C'est en quelque sorte
un inventaire local qui sert à faire apprécier
d'abord les progrès matériels et ensuite les
changements survenus dans l'ordre des faits
moraux. C'est une pointure faite, sans doute
au point de vue de la commune et de ce qu'on
nomme l'intérêt du ciocher mais, cette pein-
ture, nous le répétons, est toute conçue, tonte
exécutée au profit de l'intérêt plus grand
plus noble, plus fécond, de la grande commu-
nauté.

Le second écrit est extrait d'un volume iné-
dit du commandant Richard, chef de bataillon
du génie, faisant suite à un premier déjà pu-
Nié et intitulé: Nouvelles scènes de mfftf~
arabes. Le théâtre sur lequel toutes ces scènes
se déroulent, est un marché arabe dans toute
sa pureté primitive, c'est-à-dire où notre po-
lice

n'a
pu encore étendre les bienfaits de sa

surveillance. Dans ce vaste ensemble composé
d'éléments si variés, si confus, l'auteur pro-
mène le lecteur d'un groupe à l'autre et le
rend témoin de tout ce qui s'y dit et de tout



cetlui s'y hit.Nousassistons tour-a-tour à ren-
trée triomphée d'un kaïd du marche aux
débats qu'il juge, non pas sous le chêne majes-
tueux comme à Vincennes, mais sous un juju-
bier sauvage; nous assistons surtout à une
consultation, vraiment desopi]ante,où le doc-
teur Si-Zerouki exposesi simple et tout-à-fait
nouvelle thérapeutique.Sous ces plaisanteries,
sous une teinte d'ironie se cache plus d'une
leçon.

Après ce moment d'hilarité reviennent les
teintes sérieuses, ce sont des considérations
sur le vol des oiseaux d'Europe.

De ce point de départ qui semble d'abord un
peuétroit,M.Degreauxs'eleveadesremar-
ques, à des enseignements remplis d'intérêt
sur l'époque du passage, l'origine, la rapidité
des déplacements pour les oiseaux voyageurs,
les évotutions nécessaires ou capricieuses de
telle ou telle espèce, sur le rapport qui existe
entre l'ondulation du vol et la longueur dos
pennes caudales, sur les mœurs mêmes. Ceux
qui s'occupent d'ornithologie liront avec
plaisir et profit l'ouvrage du naturaliste pro-
vençal.

Le volume qui forme, comme tous les re-
cueils, un tout peu homogène (et je suis loin
de m'en plaindre), le volume est terminé par
des vers de M. Poney, où I'é)évation de la
pensée semble contraster avec l'humble con-
dition de l'auteur. Comme la pièce est très-
courte nous allons vous en donner lecture.

UN COIN DES ALPES
AMOLSTtERS-

0 vieux monts, couronnés de neige et de sapins,
Qui fermez jusqu'aux cieux les horizons alpins
Assemblage inconnu d'antithèses géantes;
Do pics eiincclants et de gorges béantes
D'ombre ctd'cdairs;de rocs pctës,de lacssans fond;
ïïeponvantabtes bruitb, de silence profond'



OmondeirréveM,monumentgrandiose
Poème pnniiuf ou chante toute chose;
tmago do l'Eden terrible et griicicuxOuJa. cascade en pleurs semble tomber des eieux
Ou, troublant

tes fiches des
forêts centenaires

La voix humaine éveil)'' un concert de tonnerres
Où le hardi touriste embrasse, d'un coup-d'œil,
Lerepaire du loup, le nid de l'écureuil,
Lebuisson qui nourrit l'espiègle troglodite
Etl'auguste sommet que l'aigle seul habite
Glaciers immaculés qui défiez nos pas
PareilsaFidéal qu'on rêvc. et n'atteint pas!

.Qui, lorsque la. tempête en feux vients'y résoudre,
ans vos flancs de cristal réverbérez la foudre
D'ou l'avalanche,ainsi qu'un spectre au manteau blanc,
Menace d'engloutir le muletier tremblant
Bois sacrés ou le vent, dans les chênes antiques
Exhale au firmament ses austeres cantiques
Ou le pin résineux, par l'ouragan penche
Surplombe sur le lit du torrent desséché;
Ou courbant sur les eaux son tronc de patriarche
Jusqu'au bord opposé s'élance comme une arche
Soittude où le cœur plus bbre en nous bondit
Ou Fesprit retrempé s'épure et s'agrandit
Frais ravins, tout bordes de cresson et d'acanthe
Que la reinette verte avec amour fréquente
Et dont la bergerette hôte des clairs ruisseaux
Va picorer, le soir, les roscs vermisseaux
Ou le merle siffleur, dans l'épineuse haie
Lustre son noir plumage et becqueté la baie
Vallons où te printemps, qui fleurit le gaxon
R&ppcUelestroupeauxarepaissetoison;
Où les grasses brebis, dans la source irisée
Désaltèrent, leur soif par le thym aiguisce
Tandis qu'nn pâtre enfant cueille, aux. marges du bois,
Les fruits de farbousicr, rouges comme ses doigts
0 nature sublime où le désir m'emporte
Aussi belle, aussi pure, aussi jeune, aussi forte
Que lorsque tu sortis des mains du Créateur
Je ne t'ai vue encor qu'en un rêve enchanteur
D'un de tes fils, la voix qui résonne en mes vcil!es,
M'a seule raconté ta gloire et tes merveilles.
Et cependant je t'aime et t'admire, et je veux
Si ton maître adoré daigne exaucer mes vceux,
.ïe veux faire à tes monts un saint pélerinage,
Et faire d'eux l'autel du solennel hommage



Dont mon enthousiasme honora de tout temps
L'artiste nuiscn)pta tes dofne&L'd~taats!

Vous venez de reconnaitre dans ces quel-
ques vers un latent véritable, qui puise sa
vie et sonéclatdans les saintes inspirations de
Dieu et de la nature qui retentit en des
accents un peu solennels et pourtant péné-
trants, parce qu'ils sortent d'une âme pro-
fonde et mélancolique, d'une âme qui fait
monter sa veine abondante comme les flots
montent larges, indomptables sur les plages
ou l'auteur aime à vivre et à rêver.

Séance du 2C mai 1855.

M. Pelet met sous les yeux de FAcadémie le
plan en relief des nouveiies fouilles que l'ad-
ministration municipale a bien voulu, sur sa
proposition et ses indications, faire faire encore
à ia Fontaine.

Après avoir montré, démontré les décou-
vertes B0u'e))es et avoir décrit de vive voix
les divers accidents, les apparitions successi-
ves d'escaliers murs vannes tuyaux qui
fournissaient matière à l'observation et don-
naient prise à la conjecture M. Pelet aborde
cette question depuis quelque temps contro-
versée Quelle était la destination du monu-
ment rctrouvé?Etait-ceun théâtre, un exèdre,
une palestre, un odéon, une école publique
une naumachie ou une piscine ?1

L'auteur incline vers cette dernière opinion.
Et, d'abord i) rappelle ce qu'était une piscine
à Rome, ses usages, son étendue, etc., puis il



expose en ces termes )c résultat des fouilles
det8M:

'l'atlludanslerocl)crquiformai<,arest,
l'enceinte des thermes romains, exposé à toute
l'ardeur de nctre soleil couchant(t),onadc-
couvcrt un édiucc de forme demi-circulaire
s'élevant en f/tefti<'if<t:f))t jusqu'à la hauteur
de 5 mètres du sol antique (2); les gradins
exhumés sont, jusqu'à présent, au nombre de
neuf et l'on juge par la disposition du rocher
qu'il ne devaity en avoir guère plus.Les trois
premiers et le mur de

lenceinte
intérieure

existent seuls en grande partie, on compte les
six autres par le roc taillé en gradins qui ser-
vaient d'appui à ceux qu'on a enlevés. La hau-
teur des gradins qui restent est de 34 centi-
mètres, et comme chacun d'eux devait servir
en même temps de siège et de marchepied
ils avaient tous une largeur égaie de 74 centi-
mètres toutefois, le gradin le plus bas, au-
dessous duquel personne ne devait s'asseoir,
n'avait pour marchepied qu'un espace de 25
centimètres qui formait le couronnement du
mur intérieur de l'enceinte, dontla hauteur
est de 65 centimètres et la courbe de 12 mètres
de rayon.

Nous devons faire remarquer ici qu'il y a
une grande différence dans la hauteur des
gradins des théâtres et amphithéâtres que
nous connaissons, et celle des sièges de notre
&epiMiM'!Hm; les premiers ont de 45 à 51 cen-
timètres d'élévation tandis que ces derniers,

(<) C'est encore aujourd'hui, à Nimes, la petite Pro-
vence des bonnes d'enfants et le refuge des canards
pendant l'hiver.

(2) Ce sol extérieur est déterminé par un pavé mo-
siuque qu'on dëtrutt tous les jours et qui n'existeraa
bientôt plus que par le dessin que nous en avons pris,
il y a près d'un demi-siècle.



comme nous venons de le voir, n'ont que 34
centimètres.Disons,en passant que cette hau-
teur est rigoureusement la même que celle
desquatre gradins dontse composent les deux
hémicycles antiques qu'on voit dans le bassin
de notre source, et qu'il pourrait bien se faire
que cette conformité ne tint qu'al'analogie de
)eurdestination(t).

Selon toute apparence le t/ieatnWittm que
nous découvrons était, à l'instar dcs théâtres
anciens, divisé en quatre cttHe: par cinq petits
escaliers ~'m'n~, tracés dans la direction
des rayons, et formes par le gradin lui-même
taillé en deux marches sur sa hauteur. Cette
disposition avait pour but de faciliter la circu-
lation sur Ics gradins. Sur les trois qui res-
tent, on voit encore un de ces tf~tefft il a 90
centimètres de large; on reconnait aussi celui
qui était établi sur l'angle nord de l'hémicycle
par une entaille de la même largeur, creusée
sur le marchepied du premier gradin à une
profondeur de 5 centimètres. Comme ces pe-
tits escaliers n'arrivent, dans ce monument,
que jusqu'au marchepied, ces entailles dimi-
nuaient la hauteur du mur d'enceinte et faci-
litaient les nageurs novices qui voulaientdes-
cendre au fonddu <'ap<M<e)'!Mm.

Dans l'intervalle qui sépare ces deux )'<mc-
ra, à la hauteur du 4°" gradin, niveau auquel
pouvaient tacitement arriver tes eaux de la

(.)) L'architecte romain ne précise pas la hauteur
des gradins dans Ics théâtres ou les amphithéâtres il
dit seulement que ceux de ces gradins s~r lesquels on
mettait quelque chose pour s'asseoir: gradus specta-
culorum M~ ~!t6M~i'fï com~oHt~M?', ceux-là devaient
avoir au moins un pied, un palme, et au plus un pied
six doigts; ce qui correspond à ~5 de nos anciens
pouces soit 40 centimètres, dimensionexacte des gra-
dms du théâtre d'Arlesàpremieroprëcinctiou.
(Vi!~MUf,ch.V.J



fontaine d'Eure,)e rocher se trouve tranché
sur une largeur de plus d'un mcu'e; cette c;r-
constance peut faire supposer que l'aqueduc
romain qui amenait cette source à Nimes,
aqueduc que nous avons vu, il y a 40 ans,à
quelques mètres de là dans cette direction (t),
pouvait avoir, dans cette tranchée,un tuyau
de communication avec notre piscine; c'est
là un fait que nos neveux sont appelés à véri-
fier ainsise trouverait confirmé ce que disait
l'historien de Nimes en partant de nos décou-
vertes nouvelles dont il connaissait l'existence
il y a déjà plus d'un siècle

« En creusant dans cette partie, dit Ménard
(3), on découvrit les débris de deux bassins,
i'un supérieur revctu de grandes pierres de

taille (c'est celui dont nous parlons); l'autre
inférieur taillé dans le roe([e creux Cou-
mert),àia suite du premier était une auge
ctunemartelliére ou écluse, qui servaità
faire passer les eaux dans le second.

Ces réservoirs, au reste ajoute l'histo-
rien, n'avaient rien de commun avec les
eaux de la Fontaine celles qui les remplis-
~ateat de'fi~([te<:t uniquement du grand
»aqueduc du 7'en<-du-Ctt?'<<(3).

('))Acelte époque,M.BenjaminVaiz,directeur de
l'Observatoire de Marseitte, et moi, fûmes appelés par
M. Beaucourt,propriétaire du local contigu (aujour-
d'hui à M. Fëminier),pour voir l'aqueduc romain dans
lequel se trouvait planté un olivier qu'il arrachait-

(2) Menard, JJM<. de Nimes, vol. vfi, pag. 69.

(3) « On a découvertNéris, dans un pré,à proxi-
»mité de la route allant de Montlucon à CIermont,

une grande piscine de construction romaine, for-
n mant un peu plus que la demi-circonférence d'un

cercle avec gradins ayant à droite et à gauche
)' deux autres piscines rectangulaires avec lesquelles

elles communiquaient par de grandes baies. Le sol



Nos fouilles nous donnent, en effet, les deux
bassins tels que les decritMënard:aiasuite
du premier, sur !aproiongatinn du diamètre
de )')]cmicyc)c,on trouve le canatde commu-
nication, l'auge et l'emplacement de la mar-
te])iere.

Ce canal, dans la direction du nord, a2t
mètres de )onguear,sa)argeur,en sortant du
bassin circulaire, est de 9° 34, mais a 4" 60 de
ce pointcettehrgeur se réduit de 20 centi-
mètres de chaque cote par un avancement
rectangulaire de ses murs latéraux; c'était
peut-etreiai'emp!accmentde!avanneaia-
quelle ces deux angles servaient de hutee. !)
n'existe maintenant de ce canal qu'une partie
du radier et fapremiereassisedescsmurs,
qui s'élevaient jusqu'au niveau du neuvième
gradin si l'on en juge par une entaille ho-
rizontale taiHée dans le rocher pour recevoir
les d.i))es dont ils étaient couronnés.

A7metres,aunordde)'endroitoùnous
su nposons)a vanne, on atrouverauge indi-
quée par Menard,incrusteedans)esoi()):ei]e
a t" 90 de )ong; elle est percée de deux trous
débouchant dans un canal dont la pente, ex-
trêmement rapide, se dirige vers les bains
ce canai,par sa disposition,servait d'écoule-
ment aux deux piscines.

C'cst là probablement qu'était piace le gros
tuyau de p)omb qu'on trouva, dans cette di-
rection,)orsderetabiissementdubeherhy-

') formé par une couche de béton fort épaisse, était
nrecouve)'E,!Hnsiquctcsgradjns,dep)aqnesdemrtr-

tjre dont d reste de nombreux fragments, etc. H
f~M~e/i~ moMt/ten~ 185S, 3~" série, tom. 1'

ou 21'°* vol. de la coUectton, pag. 55.)
(t) Les ouvriers qui travaiit~ientaux foulHes l'ont

mahdro~ement arrachée de la place ou elle eta;t tixee
danst'epiNsseurdumut'.



draulique (t). fin peut, en quelque sorte, sui-
v re encore sa marche; tl passait sur la digue
qui retient l'eau dans le bassin de la source,
et qu'a cet effet on avait creusée en forme
d'auge il se dirigeait ver?!eNymphée, dans
ce canal qu'on voit établi sur son axe puis

a 3 mètres avant d'atteindre l'entrée de ce
temple, il se bifurquait en forme d'Y pour ah-
menter des cascades dans les deux grandes
niches placèes à côté de cette entree.

Ce n'étaitqu'a prés avoir satisfait aux besoins
déjà cité par la distribution qu'on en faisait
au C«4'<e«[<n: f/ifMicM<Mm, que l'excédant des
eauxde)a fontaine d'Eure était amené dans
les thermesaune hauteur encore suffisante
pour qu'en alimentant des piscines disposées
comme celles que nous venons de décrire, il
fut aussi possible d'en faire écouler l'eau, ce
que ue permettait pas le niveau de la source
dcA"emff!tOtM.

Ici au contraire,après avoir été utilisées
pour les bairs elles pouvaient servir encore
a former descascades, des jets-d'eau, des
lacs, etc., décorations en harmonie avec le
luxe d'un établissement thermal sous les Em-
pereurs romains; eftt6<iMemf)th,ditAmnaien-
Marcellin dont on ttepoMfai't qu'admirer la
yff<H<<e)f,/eMOt)ttfee(/(.!Mtas'M!/t<'<?Hce.Z.<'i
cuves étaient en ~M)e'<'a'e<)tN!'&fe~f<e
~?'<tft)i of~):<a~o!f de porphyre, quoique d'ttHf
grandeur extraordinaire comme on peut f)t
juger par celles que l'on a trouvées dans les

(1) D'après une note écrite sur le plan des fouilles
exécutées sur remplacementdesancienshânis,en
<739,parDMdaiUon,a.)ori,archtteetedetavtti(i,on
trouva sur cet emplacement un tuyau en ptomb ayant
~5 pieds de long six pouces de diamètreet pesant
trente quintaux.



ruines de ces édlfces ()). Outre ces euvcs si
<<!)'~M,a)t~AVAtT ENCORE MENACÉ DE VASTES
BASSINS PLEINS D'EAU POUR CEUX QUI VOULAIENT
S'EXERCEEAttAGER,EKSORTEQn'0'ir<'AVA;TBIE~
OUBLIÉ DE CE QUI POUVAIT COMBtBCER A LA SEN-
SUALITÉ ET A L'AMUSEMENT(2).

Il pourrait bien se faire qu'en amenant dans
les thermes de Nimes les eaux~de la fontaine
d'Eure, l'architecte romain n'eùtpas eu seule-
ment pour but d'ajouter à la magnificence de
ce monument de luxe et de sensualité des
motifs non moins importants pourraient bien
aussi l'avoir guide dans cette

détermination.

D'après l'auteur que nous venons de citer,
on réunissait dans les anciens thermes toutes
les espèces de bains qu'on pouvait se procurer,
même ceux d'eau de mer auxquels on attri-
buait une vertu toute particulière on sait de
plus que chez les anciensles sources étaient
sacrées, qu'on les honorait d'un culte reli-
gieux (3), qu'elles étaient le séjour des nym-
phes n'y avait-il pas déjà dans ces considéra-
tions des motifs suffisants ponr engager nos
pères à réunir à leur belle fontaine au sein
même de la métropole, une des plus impor-
tantes sources de la contrée?

On ne saurait douter aujourd'hui que cette
réunion ne se soit opérée,ette est constatée
par un monument découvert, il y a plus d'un
siècle, sur l'emplacement même où les nym-
phes d'Eure et deNemausus vinientse donner
la main (4). C'est un autel votif, en pierre de
Lens, sur la face principale duquel on voit un
personnage ayant la tète couverte d'un pan de

(1) La plupart servent aujourd'hui de fontaines 4
Rome.0.

(!) Voy. Mondes, art. Thermes.
(3) Seneque, ëp. 41.
(t) Topog.

~.tVttKM,
pag. 563.



sa toge,a)a manière des sacruicateurs; de la
main droite il tient une patère avec laquelle il
verse des parfums sur un trépied qui lui sert
d'autel; au-dessus de sa tête on lit: AVGvsns
LARIBVS, aux Lares Augustes,et au bas du eip-
pe CVLTOKES YRAE FONTIS, les prêtres de la /bn-
<at)te6!'BMr<;(t). M. l'abbé Greppo,dans ses
Etudes archéologiques des eaux minérales et
thermales à l'époque romaine, fait remarquer,
à propos de cet autel, que c'est le premier
exemple qu'on connaisse d'un collège de prê-
tres attachés au culte des Fontaines.

« M. Comarmond se demande, à cet égard,où résidait ce eollége de prêtres ? était-ce àta source OK à l'arrivée des eaux à Nemau-
sus? Il est assez naturel de penser dit-i),
que cette corporation exerçait ses fonctions
dans la capitale de la colonie qui était vivi-
fiée par cette belle fontaine. La représen-
» tation du prêtre qui sacrifie sur un autel de-

(1) Cet autel est actuellement au Musée lapidaire
de Lyon, sous le numéro. Voici ce que raconte a
son égard M. Artaud, ancien conservateur. « J'étais à
x Nimes, le hasard me fit entrer dans un petit jardin
e dont la porte était ouverte,j'aperçus cet autel, et
» après une assez longue conversation et un bienveil-
lant accueil du propriétaire, j'en fis l'acquisition en
témoignant au vendeur toute ma reconnaissance,
mais quel était ce complaisant et affectueux ven-
deur? l'exécuteur des hautes-œuvresdont j'igno-
rais le titre. Artaud racontait le plaisir qu'il avait
ressenti dans cet entretien, et le pénible sentiment1
qu'il éprouva ensuite en apprenant les fonctions de
son interlocuteur qu'il considérait comme un ama-

leur très-honorable, o (Musée lapidaire de Lyon
pag. 352: Comarmond.)

Il parait que nous avions été mal renseigné lorsque
nous avions dit que cet autel avait été vendu à M.

Artaud par Bouchet, libraire. Le vendeur était M.
Démarez, logé dans la maison appartenant actuelle-
ment à M. Bergeron, rue des Chassaintes, n°



< vient encore un témoignage de l'existence
» des <'M«fM'M/b)t<Mf/nB ou prêtres de ta

fontaine d'Euro(t).*»
Dans i'opimon de notre savant ami M. Jules

Teissier, ce monument aurait été placé sur
les bord~ de notre fontaine par tes cultores de
la fontaine d'Eure, le jour même de farrivée
de ses eaux à Nimes

Nymphes de Kemaususdit M. Jules Teis-
sicr, au moment de l'arrivée des eaux d'L'-
zes.ia reconnaissance publique vous cetebre
encore; mais les hommages sont partagés:
car les prêtres de la /b~ïc ~~M?'f élè-
\entunaute) nouveau sur lequel ils écri-
vent la preuve de leur double respect, au
moment où les deux sources vont se cou-
fondre:

A'mpAis/tMyu<<)'4',eM«('rc! {/)'{B/bH<it'(9)*.

Le caractère sacré de la fontaine d'Eure
pourrait bien n'ètre pas le seul motif pour le-
quel les anciens habitants de Nimes ont jugé
convenable d'amener ses eaux dans les ther-
mes de )ac!té; deux monuments antiques
nous portent à penser qu'al'époque romaine
cette source pouvait bien être considérée
comme

minéraleet
que ses eaux avaientalors

quelques vertus conservatrices de la santé
que la tradition nenousapas fait connaître.»

M. Pe)etciteensuite,â)'appui de ses conjec-
tures, deux monuments l'un découvert dans
l'Enclos-d'Alizon, etl'autre,quiest conservé à
Uzès, dans la cour du Château. L'un et l'autre
paraissent consacrés aux divinités des eaux
et rappeler tes bienfaits de la source d'Eure
)'ëdicu)ebàtiàses nymphes, etc., etc., etc.

(1) ~u~e lapidaire de Lyon, p. 3~3, ComarmonA.
(2) ~<M~M sur ~eau-e de Nimes, t. !l, 2' partie"

p.x;uv,JutesTeissier.



M. l'elet dit en finissant:

.C'est généralement au hasard que l'on
do~tiadécouverte dosvertus et des bienfaits
des sources médieina)es qui rendent la santé
atant d'individusd"toutage,de tout sexe et
de tous les pays; qui sait si)'ana)yseci)imi-
que lie nous éclairera pas un jour sur les ef-
fets thérapeutiquesdecetteeaufroideettrans-
paref~tequi contientuuséthments~aboudant:
tandis que ies eaux de la fontaine de Nimes
t'etaissentaucunetrace de dépôt.Cette dé-
couverte, renou\e)ée des Romains, grands
denicheursd'eaux thermales qu'jisdépistaient
atrenteiteuesaiaronde.nuusHxpHquerjit
~esmotjfs qui ont porté t'architecteàconstrui-
re, dans les thermesdeNemausus, une pis-
cine où le peuple sans c.)uriradouzcmit)es
de distance, pût jouir gratuitement des bien-
faits de la source d'Eure dont les principes
minéralisateurs, si différents de ceux de notre
fontaine,avaient peut-être des vertus hygié-
niques dont le temps nous a envié la connais-
sance.

'Kous sommes loin devouloir donner pour
évident ce qui n'est que probable; en hasar-
dant une opinion nous ne faisons que profi-
ter desavantages que nous donre l'historien
de Kimes;nous restons ainsià couvert des
coups que pourraient nous porter ceux qui ne
trouveraient pas dans notre système la même
certitude, ou plutôt, la même probabilité que
nous y trouvons noas-méme. a

Après cette lecture, très-favorablement ac-
eued[ie,M.N:cot!ait]erapportsuivant:

Messieurs et chers confrères,
Je n'ai que quelques mots à dire sur deux

recueils qui vous ont été offerts. Le premier
par ordre chronologique, est celui de la So-



ciété de l'Allier.contient d'abord un frayai
important sur la digitale et les principes di-
vers qui en ont été retirés:digitaiine, digi-
talose, digitalin, digitalide, acide digitafique,
digital éique,etc.,etc.; 2° Une étude sur une
p)erre sigillaire sur les deux faces de laquelle
sont gravées deux inscriptions commentées
par M. Protal et qu'avait autrement interpré-
tées M. Crosnier. Comme ce n'est ici que le
simptecachetd'unocutiste.jenereproduispas
toutes les nouvelles conjectures de l'antiquaire
de l'Allier. J'aime m;eux me borner àvous en-
trenir d'une dissertation sur les inscriptions
gallo-romaines trouvées en 1853 à Néris-les-
Bains. Quoiqu'un génie maXaisant, qui est ré-
pandu un peu partout, les ait mutilées, elles
ont été rétablies et expliquées.La mieux con-
servée porte: ~VMmini~m Augustorum et Ne-rio. /~ttts et/Mes yjc~[m?7nj!?'a~Mï?t sccMM-
dut)t.~tt<tttMcti,~M<ttf'(/tfM<)'t</tHiAos))e)'()'('Ms
?M!&t« ~0)!t~ OtKHt&iM suis Û)'?)K?)M!)<M.
Voici la traduction qu'en donne l'auteur du
mémoire: « Equès, fils de. is, a élevé ces
portiques en l'honneur des divins empereurs
et du dieu Nérius pendant ]e second duum-
virat de Julius Lucius, fils de Julius Equés
pour compléter les établissements des ther-
mes.'

Quoique l'inscription ne désigne pas nomi-
nativement les Augustes à qui s'adresse la
dédicace, M. Brugière de la Motte a essayé de
prouver et d'une manière assez plausible, quetes

portiques furent dédiés aux frères Anto-
nius, à Marcus Aurélius et Lucius Vérus.

De deux autres inscriptions l'auteur retire
encore quelques indications sur la confédéra-
tion des Bituriges, sur le culte de Nérins et
il en tire surtout des arguments péremptoires
pour réfuter l'opinion trop longtemps accré-
ditée que Tibère Néron ou Domitius Néron ont



donné leur nom à la ville de Néris. Cette ville
ne le doit, ce nom, ni à Néron ni à Tibère; mais
uniquement et réellement à ses sources bien-
faisantes<'ttr6<'i!COKe!Mn(a~Ma'.P)ine).La dé-
nomination du dieu des eaux (Ner) (1) fut
latinisée en Nérius par les Romains. Or, ce
nom celtique de Ner correspond, suivant Du-
cange(C<OMaiffV.Nëris)àa~Mo<MS,para]iu-
sion au terrain boueux et humide d'ou jaillis-
sent les eaux thermales.

L'auteur termine par Fexamen de quelques
nouveaux marbres qui lui servent à distin-
guer Néris de Gergovia (ce redoutable oppi-
(<t<t~ auquel César attachait un si haut prix.-
De &eH.yaH.,)iv.vn,c.9, )0), marbres qui
lui servent aussi à fixer l'époque de la con-
struction des principaux monuments de Néris
et même (tant les inductions sont puissantes)
à montrer la participation de ses citoyens au
régimeadministratif des Romains à dissiperenfin

à tout jamais le nuage trompeur dans-
lequel s'obscurcissait le souvenir de l'antique
importance de cette cite.

Le numéro des Annales de l'académie d'ar-
chéologie de Belgique quej'ai encore à vous
faire connaitre, contient, outre quelques dis-
cours de circonstance, des mélanges histori-
ques concernant principalement la province
d'Anvers, et une notice sur George et Jean
Stalins fondateurs des écoles des pauvres à
Audenarde. Ce sont deux frères qui sacrifiè-
rent généreusement leur patrimoine pour of-
frir un asile aux malheureux. Quoique leur
biographie soit attachante,je ne la reproduis

(1) Chose remarquable i t'em en grec moderne s'ap-
pelle nero et nero rappelleNereus et les A~s'/des qui
sont des divinités aquatiques. Du reste il ne faut pas
s'étonner de l'espèce d'ubiquité de ce radical ner, puis-
que eau se dit nara danslesanscritauquelse rattache
la grande famille des langues de ['Occident.



pas et je me borne à analyser très-succincte-
ment une notice sur l'ordre du Saint-Sépulcre
a Jérusalem.

Cet ordre a-t-il été fondé l'an 69 de Jésus-
Christpar saint Jacques, premier évoque de
Jérusalem? A-t-il en pour fondateur Godefroi
dennuiUon?Faut-ino considérer comme une
institution du pape Alexandre VI?

M. le baron Hody traite ces trois questions,
et d'abord il prouve très-bien par une foule
de note~etde témoignages qu'antérieurement
ai496iiyavaitdeschevai)MrsarmèsauSaint-
Sépulcre. La bu!io ordinairement invoquée ne
fit que réguiariscr i'usage ftabii à Jérusalem
ne fit que conférer aux pères custodes de la
Terre-Sainte le privilege d'armer chevaiioss
les gentilshommes qui leur paraitraient dignes
de cette grâce.

Déjà avant cette époque le pape ClémentV
avait, en t342, par une convention consentie
avec le soudan d'Egypte, réglé le service de
i'égiisedjSaint-Sépuicro, et bien avant ce
pape, Charlemagne, dont la gloire séduisit le
superbe Aaroun-at-Raschid Chariemagne
obtint de lui non-seulement la permission
d'honorer les Saints-Lieux mais d'en avonr
les clefs et la souveraineté,depuis si vivement
disputée, disons mieux, si injustement ravie.

Après avoir établi sa réfutation et l'existen-
ce de ces faits, l'auteur étudie l'origine de
l'ordre, il le trouve bien existant de temps
immémoria], maiscroit qu'ilfaut l'attribuer
plus particulièrement à Godefroi de Bouillon,
en ce sens que, grâceà la conquète de ]a cité
sainte, on put y pratiquer les cérémonies préa-
lables à la coliation de la chevalerie, pratique
qui était générale en Europe et qui devait re-
vètir à Jérusalem un caractère tout particu-
lier d'enthousiasme religieux et militaire.

Ainsi, suivant l'auteur, il y a identité entre



les chevaliers créés:-Jérusalem au St-Sepu)-
cre et l'ancienne chevalerie. Grâce à l'esprit
de vie et de conservation que représente l'au-
torité pont!fi(;a]c,jes papes ont, au moment de
sondéctin,saisiet sauvé l'institution,eHes'est
régularisée et perpétuée sous l'egide du pon-
tificat romain qui s'en réserva la grande mai-
trise,'tout en déléguant au supérieur de l'or-
dre de St-François, à Jérusalem, le privilège
decréer)eschevahers,privitégetransféré par
Pie IX au patriarche de Jérusalem rétabli en
1847 sur son siège archiépiscopal.

Il y a encore, dans ce numéro de la société
d'Angers, unenoticesurPompéi qui. comme
vous le savez, disparut le 23 août, l'an 79 de
)'ère chrétienne, sousun torrent de lave. No-
tre savantconfréreM.reiet.vousaditdèsiong-
ternps tout ce qu'on a trouvé sous l'amas des
scories et des cendres. Je n'ai donc qu'àvous
renvoyer aux écrifs oui)il a consigné ses ob-
servations et ses récits sur cette ville, qui par
sesrevéiations si soudaines nousa fait retrou-
ver les mœurs des anciens, leurs usages et
reconquérir)esmervei))esde leurcivilisation.

La séance est terminée par cette touchante
élégie deM.Bousquet:

LA CROIX DU RETOUR.

Un fils portait son père
À i'hôpitat. Etait-ce mauvais cœur?
Nonparesseux par caractère

Le travail seulement lui faisait toujours peur.
Vice odieux autant que redoutable

Malheur à qui se livreà sa lâche torpeur
Il s'endort innocent et s'éveille coupable.

Lenôtre,donc~ de sueur ruisselant
Sous le poids du sexagénaire

Cheminait tout pensif, d'un pas furtifet lent,
Poussé par la misère.



Moins faible, le vieillard te regard assombri
Mais beau de sa douleur est fait au sacrifice
Sa lèvre préparée au fiel de son calice
Attend sans murmurer que le Ciel l'ait tari.

L'hôpital était loin le gagner d'une haleine
Le pauvre t'eût voulu qu'itfut mort à la peine.
Déjà, pour respirer, il cherchait un appui,
Voici que ses genoux se dérobent sous lui.
Il allait succomber. quand fortune imprévue
Une croix secourable apparait à sa vue
Il y touche, frémit. et, d'un effort nouveau
Aux pieds de l'arbre saint dépose son fardeau.
Et celui-ci le cœur cloué sur cette image
De s'écrier

H
Seigneur, votre jour est venu

a Vous conservez toujours le salaire à l'ouvrage.u
L'enfant ne comprendpas mais, en vain retenu,

Un flot de pleurs sillonne son visage,
Et le père et le fils, de sanglots oppressés
Confondant leurs douleurs se tiennent embrassés.

Le vieillard, le premier, a rompu cette étreinte
'< Viens,h~tons-nous.dit-il, d'une voixpresqueeteinte,
f C'est en ce même endroit 0 regret déchirant
H

Que je posais aussi mon vieux, père mourant

Dieu n'en voulait pas plus un souffle salutaire,
Brûlante a rallumé la tendresse du fils

Mon père, pardonnez, retournons au logisJe ne crains plus h faim votre exemple m'éclaire,
"Ilfautêtrebonnlsannd'etreheTireuxpëre.H

n

Et la Croix1 tous les ans, leur foyer tranforme
Grandi par le travail et de joie animé,
De ce jour solennel célébrait la mémoire;
La Croix dans cette fête avait sa part de gloire,
Et c'est ainsi que d'un pieux amour
EUe prit ce doux nom de la Croix du retour.



SeaHMdtt9~M!)ti855.

M. le vice-président Ignon dépose divers
ouvrages et annonce queM. le ministre de
l'instruction publique a bien voulu encore en-
courager les travaux de l'Académie par une
allocation de 300 fr.

M. Nicot lit ensuite un rapport sur l'Acadé-
mie d'Aix

Mes chers confrères, dit-il, vous savez que,
contrairement aux usages reçus dans notre
époque, je renonce toujours à produire, à pro-
pos d'un livre à examiner, mes vues person-
neiies.Fidéle à cette habitude, jevais analyser,
dès les premières lignes, le recueil de l'Aca-
démie d'Aix.

M s'ouvre par une étude du règne végéta].
L'auteur, M. Cassagne, jette d'abord ur regard
vers ces époques lointaines où les premiers
germes des plantes furent répandus sur le
globe et distribués d'après des lois qui sem-
blaient éterne))es. Mais l'homme vint qui prit
possession de ce vaste domaine, le parcourut
en tous sens, en étudia tous les produits pour
les faire servir à satisfaire ses besoins.

Il dut d'abord s'attacher aux plantes qui lui
parurent les plus propres à son alimentation;
il les rnultiplia par la culture et, s'inspirant
ensuite de ces mêmes lois qui semblaient avoir
présidé à leur distribution primitive, il les
rendit propres à le suivre dans ses migrations
successives par l'acclimatation.Mais quelle fut
l'époque où il les adopta?Quelleest la contrée
d'où elles furent introduites ? Quels furent les
bienfaiteurs de l'humanité qui les introduisi-
rent les premiers? L'auteur s'applique à ré-
pondre à ces questionsobscures, et traite suc-
cessivement du froment, cité dans les livres
de Moïse; du riz signalé par les Califes, ap-



p<u'té par les Croisés sur les rives du Pô; du
mais peut-être originaire de l'Amérique de
l'arbre de Cerasonte, du peuplier venu des
campagnes qui furent l'heureux berceau de
Virgile de l'olivier, du figuier que les Pho-
céens plantaient sur la plage conquise du
mûrier importé en Morée pendant le règne
de Justimen, etc., etc.

Puis l'auteur examine l'emploi des produits
do ces arbres divers. C'est presque saisir la
première origine des arts et de la civilisation.
Ainsi il montre l'huile de sésame trouvée par
Hérodote aBabylone; l'huile d'olive dans la
Judée,)at'hémcieetIaGreee;)asoieetli;
coton connus des le temps où Rome avait for-
mé son puissant empire, etc., etc.

Après l'examen qu't)fait des végétaux uti-
les a l'homme et que l'homme, combattant les
limitesque la nature semblait avoir imposées,
a transportés en tous lieux a transformés
par l'hybridation, l'auteur montre les produc-
tions conquises sur le Nouveau-Monde et qui
viennent parer nos champs et nos jardins
l'oxahs tubéreux, la patate, la vergerette
du Canada, et il tire de son exposé cette con-
clusion queia dissémination desvégétaux, qui
est le faitde l'homme et qui comprend une si
longue période d'années, nous permet d'espé-
rer, pour nous, pour nos descendants, de
nouvelles richesses. Si l'homme, dans son
état ancien,avait peu de besoins, l'état actuel
de société, le mettant en rapport avec plus de
choses, augmente ses jouissances et ses be-
soins pour satisfaire aux uns et se procurer
les autres, la nature, mère féconde, lui ouvre
ses trésors. Appelé par l'effet d'un but provi-
dentiel à parcourir la plus grande surface du
globe toutes ces richesses deviendront sa
conquète les peuples confondront alors les
productions de

leur
sol, comme ils mettront



tn commun leurs idées, et de cette com-
munauté naitra nécessairement un progrès
dansrintejhgence.dansi'amourdubienet
dans le bonheur universel.

Vous vous associerez à des vœuxMbien
e~prnnés.

A cette brillante dissertation succède le
compte.rendudes travaux qui ont été actifs
et marqués d'un véritable caractère d'dtiiité.

Je cite surtout une recherche des moyens
de remédier en partie au déficit des céreales
par un ensemencement fait avec p]us d'intel-
ligence. Je cite encore la proposition d'une loi
sur la police des engrais les conseils donnés
pour ]e drainage. Enfin,fappelle votre atten-
tion sur une no'tvelie manière de combattre
la funeste maladie de!a vigne, M. Vallet, con-
seiller honoraire, indique un procédé d'une
simplicité remarquable. U consiste à ense-
mencer de lupin la partie du vignoble atta-
qué. M. Casanova, habile agronome de Sar-
tène, en a fait l'heureuse expérience. Le lupin
agirait-il par son ombrage ou par les gaz
de)etèresqu'i)exhaie?on l'ignore. Peut-ètre
faut-il accueillir avec moins de défiance ]a
pratique recommandée en se rappelant que
déjà d'anciens auteurs agronomiques Pline
et Columelle et plus tard, Olivier de Serres
ont préconisé aussi les heureux résultats du
lupin contre les insectes nuisibles à la vé-
gétation."

Suivent des vues de M. le professeur Bo-
nafous, sur les origines italiques. C'est une
traduction suivie d'une réfutation d'un ou-
vrage récemment publié par M. Angelo
Mazzoldi, qui entreprend de prouver que la
civilisation est partie de la péninsute italique
pour se répandre en Egypte, en Phénicie, en
Grèce et chez toutes les nations situées sur
les bords de la Méditerranée. M. Bonafous



n'accepte pas cette thèse plus patriotique que
vraie. I) croit avec raison que la civilisation
ne s'est pas développée d'une manière exclu-
sive chez les Grecs ou chez les Indiens mais
qu'elle a eu dans différents pays des accrois-
sements simultanés. Ainsi, dit.it, avant
l'arrivée des Grecs et des Troyens dans l'Ita-
lie méridionale le nord de la peninsule pos-
sédait déjà une civilisation très-ancienne. Les
découvertes récentes faites dans les nécropo-
les Etrusques ont jeté une vive lumière sur
cette intéressante question. Nos divers histo-
riens représentent d'ailleurs les peuples de
l'ancienne Etrurie comme versés dans les
sciences et les arts, tout en donnant au com-
merce une grande extension. »

Après cette dissertation viennent des analy-
ses de mémoires de MM. Giraud Dastros
Lafaye Tavernier; puis de précieux rensei-
gnements sur les variétés de vignes culti-
vées en Provence et celles qu'il serait essen-
tiel de supprimer, de conserver on d'intro-
duire.

Enfin, quelques détails biographiques sur
l'illustre Peirèsc et sur les questions mises au
concours, terminent ce compte-rendu sub-
stantiel d'un érudit secrétaire, M. Mouan,
qui a su joindre au talentd'exposer clairement
ces intéressants travaux, un savoir étendu et
une forme heureuse.

Après ce rapport, le Secrétaireperpétue) sou-
met à la compagnie quelques essais de tra-
duction de Dante et M. Reboul termine la
séance par une pièce de vers sur la science
moderne, ses prétentions et ses erreurs.

Le poète, en présence du spectaclede tant
de progrès accomplis dans le domaine des
sciences mdustrielles, cosmologiques, mathé-
mathiques;detantde faits merveilleux qu'il
passe, pour ainsi dire, en revus, le poète se



demande si l'homme de nos jours ne recher-
che pas avectrop d'orgueil, une autre fois en-
core, les fruits de l'arbre de la science, et s'il
ne devrait pas plutôt se tournervers le monde
moral, qui ouvre à l'âme des horizons infinis
et lui donne unevaleur supérieure; enseigne-
ment grave et austère, mais qui est présente
sous des formes brillantes, sous de nobles et

poétiques images.

M. Nicot lit le rapport suivant

Messieurs et chers confrères
L'académie deDunkerque inaugure sa nou-

velle existence et ses relations avec nous par
l'envoi d'un volume qui contient plusieurs
Mémoires ayant une véritaMe importancehis-
torique ouiittéraire. A ces titres, ils m'ont
paru mériter une attention particulière.

Je citerai d'abord, dans la première catégo-
rie,les souvenirs de Morée par le docteur Bo-
billier.

L'auteur fait, en forme de relation de voya-
ge, l'exposé des motifs de ~expédition de 1828
en Morée, â hqueDe il était attaché en qualité
de chirurgien-major.

Il décrit ensuite successivement les lieux
qu'ilavisités et les choses remarquables qu'il
y a rencontrées Les ruines de Messcne le
golfe deMessenie, Calavrita,Navarin, Patras,
etc. etc.

L'auteur termine en faisant connaitre le cli-
mat de la Morée, la nature du sol, les plantes,
les animaux les plus communs.

Il détermine la nature, et retraceles causes
des maladies qui ont attaqué les troupes de
l'expédition, et tran.e enfin de la constitution
physique et morale des Grecs anciens et des
Grecs modernes, entre lesquels il établit un
parallèle. 4



Nous citerons quelques lignes relatives à
la température.

.Le ctimatdeiaMoree est un des plus beaux
du monde cette presqu'ile, à l'extrémité mé-
ridio]]atede l'Europe, entre l'Asie et l'Afrique,
reçott de ces contrees quelques inlluences cli-
matotogiques.Sttuèeentre)e36"'et)e38'"
degré de latitude Nord,et sous le 19m. de lon-
gitude Est, ce pays jouit d'une température
constamment assez elevée,sile voisinage des
monta gnesdurindc,dei'Hemusetdu'i'aurus,tesquettes

sont souvent couvertes de neige
lie venaient la faire varier et l'abaisser quel-
ques fois subitement la moyenne annuelle est
de 17" centigrades; celle de l'hiver, de 10"
celle du printemps, de 15° celle de l'été, de
'25°;etce!)edeFautomne, de t8"; les extrê-
mes de 0 a 36° et 40°. L'influence de la chaleur
soiaire sur la végétation devance en Grèce
plus de six semaines celle de la France; au
mois de février on voit déjà Jes amandiers en
ueur:en mars le printemps est dans toute sa
force et sa beauté; l'été commence en mai et
leschaleurs sont déjà très-grandes à cette épo-
que on récolte les céréales en juin; du 15
juillet au 15 septembre les chaleurs sont si
fortes que lasécheresse fait tout périr; les
pluies d'octobre font tout reverdir et ramè-
nent un second printemps; mais ce retour do
verdure ne dure pas longtemps: tes hautes
montagnes se recouvrent de neige, la tempé-
rature se refroidit et cette végétation renais-
sante s'arrête. Les vents du nord et du nord-
ouest dominent en hiver celui du nord au
printemps,ceiui du sud en été;quand celui-
ci persiste, c'est le siroco d'Afrique le vent-
sud-ouest amène la pluie, les orages ont lieu
en juin.

La végétation n'est pas aussi bette ni aussi



active en Grèce que pourrait le faire présumer
la latitude du pays; le sol est sec et rocail-
leux, les montagnes sont nues et dépourvues
de végétation; le fond des vallées seul est fer-
tile mais ce n'est point, comme en France,
une végétation fraîche et d'un vert clair la
végétation, en Morée, est d'un vert foncé, on
n'y voit que de petits arbres et des arbustes.
C'est le pays natal de l'olivier, il y croit à l'é-
tat sauvage; c'était toujours l'olivier sauvage
et jamais celui qui avait étécultivé, dontse ser-
vaient les Arméniens, en signe de paix. Nulle
part on ne voit d'aussi beaux platanes; c'est
avec les branches de cet arbre que les Grecs
décoraient leurs maisons les jours de fete
comme nous le faisons avec ie buis ou )e chè-
ne le )entisqueest si abondant qu'on s'en
sert de boisbrùter; leslauriers-roses, quand
ils sont en fleur, donnent partout un aspect
enchanteur à ]a campagne, car ils croissent
sans culture; les orangers les citronniers
y croissent aussi en pleine terre et sans cul-
ture, de même que le mûrier; parmi les plan-
tes les plus communes on peutciter les aloès,
)arég)isse,)asciHe.*r

Le second Mémoire, dû àM.Quiquet, direc-
teur del'école professionnelle, a pour objet la
littérature anglaise.

Le but que s'est proposé l'auteur dans ces
considérations, est de faire apprécier l'impor-
tance de la langue anglaise. Il fait remarquer
d'abord que si ellea été si lente à franchir
le détroit et à pénétrer chez nous, cela tient
premièrement à la grande différence qui exis-
te dans la prononciation, ensuite aux diverses
révo]utionsqu'aéprouvéest'A[)g)e[erre,ce
qui a apporté des modifications dans le tan-
gage, et enfin aux guerres qui ont eu lieu en-
tre cette puissance et la France pendant les
derniers siècles.



L'auteur fait rapidement l'histoire de t'An-
gleterre depuis l'époque où, sous le nom de
Bretons,ses habitants voyant fréquemment
leur territoire envahi ou ravagé par leurs
voisins du Nord, les Pictes et les Scots appe-
lèrent à leur secours les Anglais et les Saxons
qui, aprésavoirrepoussétesagresseurs, chas-
sèrent a leur tour les Bretons pour s'emparer
de leur territoire.

La Bretagne fut ensuite successivementoc-
cupée par les Danois et par les Normands.

De ladiverses modificationsdans le langage.
L'auteur passe en revue tous les écrivains

célèbres dei'Angteterro; Chaucer qui en fut
le Malherbe; Spencer, Shakespeare qui furent
aussi ses premières gloires Johnson, Milton,
Dryden Addisson Hume Bacon Locke
Newton, Pope. Fielding, Richardson, Byron,
Waller-Scott, enfin, Fox, Pitt, Canning, Peel,
et tant d'autres qui, chacun dans leur genre,
ont contribué à former età perfectionner la
langue

Après ces considérations présentées avec
clarté et une parfaite connaissance de l'idio-
me, après ces considcrationsqui font ressortir
l'importance de la langue anglaise, M. Qui-
quet exprime cette opinion que cette tangue
et la nôtre sont maintenant destinées à se rap-
procher de plus en plus comme tenant le
premier rang l'une dans -l'industrie l'autre
dans la littérature.

Cette opinion est fondée.
Nul doute que les deux peuples les plus

avancés dans lavoie du développement intel-
lectuel ne fassent dominer leurs idées et leur
manière de les exprimer. Seulement nous cro-
yons que la langue française plus accommo-
dée aux allures simples de l'époque, au génie
analytique de nos temps, fera plus de conqué-
tes. Déjà elle a ponetro dans les salons de l'a-



ristocratie Allemande, Suédoise, Prussienne,
Russe et même dans les intérieurs des mai-
sons bourgeoises del'Angleterre. C'est aujour-
d'hui chose assez commune que d'entendre
parler français avec assez de pureté et de voir
de graves douairières ou de simples marchan-
des consacrer régulièrement plusieurs heures
de ia journée à l'étude du français. Si la lan-
gue francaise est devenue une branche essen-
tielle de l'éducation des femmes, on pense
bien q~'efle entre aussi dans le cadre des
études des jeunes gens. Tous ceux qui dési.
rent servir dans les armées de la reine ou dans
celles de la compagnie des Indes, ou dans la
marine, doivent s'y hvrer sérieusement car
dans les épreuves écrites et orales qu'ils au-
raient à subir à l'entrée comme à la sortie des
écoles navales ou militaires, la langue fran-
çaise forme une partie importante des matières
d'examen.

On peut donc prévoir avec M. Quiquet que
la langue française prendra une place de jour
en jour plus large chez les peuples divers de
l'Europe.

Après ce mémoire est piacée une notice de
M.Ricour, licenciées-sciences sur l'appareil
Méhu, servant à l'extraction de la houi!)e et
au transport des onvriersdans les mines. Vous
n'ignorez pas combien les travaux au fond
des mines sont dangereux et pénibles mais
ce qui rend surtout le métier de mineur fati-
gant et périiïeux c'est t'introduction de l'ou-
vrier dans les fosses avant le travail et l'as-
cension de sortieaJaGn de la journée. Ces
voyages de chaque jour de 300 à 400 mètres
sous terre, ne se faisaient que par ]eséche)ie~
et par les tonneaux d'extraction. Ces deux
modes présentent de graves inconvénients,
qu'i)estsuperûudesigna]er:)afat)gueinbé-



rente au mouvement ascendant, la rupture
descàb)es.

M. Méhu a trouvé un appareil propre à faci-
liter le transport des ouvriers, l'extraction de
)a houille et l'épuisement des eaux. En voici
la description sommaire.

On partage le puits d'extraction en deux
gaines dort l'une sert à descendre et l'autre
a remonter, dans chacune de ces gaines se
trouventdeux tirants en bois, c'est-à-dire,deux
fortes tiges paralléles d'environ 200 mètres
delongetmaintenu dans une position vertiale.
Les tiges de la gaine de remonte sont reiiéesààcelles

de la gaine de descente par deux chai-
nes de Vaucanson qui s'emoulent sur deux
roues polygonales. Enfin ces deux roues sont
calées sur un même arbre placé dans le plan
même de la séparation des gaines, et mis en
mouvement par une machine à vapeur d'une
force de 30 chevaux. Un mécanisme particu-
lier, en renversant à des intervalles egaux )a
direction de la vapeur, imprime à l'arbre un
mouvementde rotation, d'abord dans un sens,
puis dans le sens inverse, et communiquant
aux tiges des oscillations ascendantes et des-
cendantes qui sont ie principe sur lequel est
basé cet appareil. La longueur de ces oseil-
lations qui est calculée d'après la quantité decharbon qu'on

veut extraire, peut-être d'une
quinzaine de mètres. Dans l'intérieur du puits
et à des distances d'environ quatorze mètres,
sont disposées des pièces

de boissur
lesquel-

les sont posés des taquets ou lames de fer
mobiles autour d'un axe, placé vers l'une de
leurs extrémités. Ainsi lorsque les tirants mu-
nis aussi de taquets descendent, ceux ci se
trouvantimmédiatement au-dessus du chariot
et venant à sa rencontre, saisissent le chariot
et le transportentà quatorze mètres plus haut.
L'oscillation suivante i'éteve encore d'un éta-



ge, à l'aide de cette machine facilement mue
et poissante,non-seuiemcntonextraitiahoud-
le et on éiève rapidement et sans danger les
ouvriers,mais on metenmouvementdes pom-
pes qui débarrassentpromptement la mine.

Nous ne savons pas, messieurs, si nos habi-
]es ingénieurs de la Grand'Combe ont adopté
une machine qui fonctionne très-bien à tamine
d'Anzin, maisil nous a paru que reproduire,
en l'abrégeant, la notice de M. Méhu c'était
vous intéresser, parce qu'ils'agit ici d'une pen-
séephitanthropique.

J'ai réservé, pour finir ce rapport, un es-
sai sur l'état de la civilisation au xix* siècle.
Ce sujet est à )a fois trop vaste et trop com-
préhensif pour être traité dans un demi-
voiume. Néanmoins nous devons avouer
que nous avons été agréablement surpris eu
reconnaissant, que gràce à une pensée hauteet
grave, nette et précise, qui a encore le mérite
d'être brittammentexprimée,M.)'avocatChar-
les a jeté sur cette question de vives clartés.
Après avoir dit ce que c'est que la c'vitii.ation
et ce qu'on doit entendre par ce mot, l'auteur
en démontre l'unité, Fumté inviolable.

La civilisation, dit-il, est tout d'une pièce,
e)!e est tout entière dans chacune de ses par-
ties;toutesvivent et meurentensemble,bril-lent ou s'éteignentàia fois.Il existe entreeites une secrète attraction et des liens
mystérieux qui échappent à t'œd profane
ou distrait; elles sont si bien faites pourvivre et se développer près l'une de l'au-
tre, que si l'une vient à décliner, les autres)anguissent.

Il n'y a pas d'art là oc il n'y apas de religion; il n'y a pas de religion
mais un grossier fétichisme, là où il n'yaapas de science, les lettreset la poésie se mé-
» lent bien à la religion et à la science, leurs
soeurs, et enfin, rien de tout cela ne peut



neurir sans une sage organisation de l'Etat,
sans des lois protectrices, ou dans un temps
dévore par la misère ou par la famine. H
faut concilier ainsi au lieu de diviser aulieu de dresser autel contre autel, il faut
reunir dans le mème sanctuaire toutes ces
statues vénérées et tessalucr d'un hommage

commun. L'histoire est là pour sceller cette
attianco de ses suprêmes enseignements.

Le polythéisme grec était à sa période la
plus brillante à1 époque

où Périclès faisait
tonner son éloquence; où la tragédie étalait
ses fureurs dans les vers d'Eschyle où la
philosophie de Socrate s'enveloppait des
charmes du langage de Platon; ou Phidias
divinisait la forme humaine. Toutes les
splendeurs de la civilisation brillaient doncà)a fois dans Athènes, et parmi nous fut-il
une époque qui présente un caractère d'har-
monie semblable à celui qu'offre le grand
siècle? Les grands noms dans des genrestout différents ne paraissent-ilspas toujours
s'attirer et comme se donner rendez-vous
dans la même époque?N'est-cepas le même
temps qui a donné à la fois Bossuet et Fe-
néton à t'Egtise, Cassini et Descartes aux
sciences, Colbert et Louis XIV à t'Etat,
Racine et Motiere à la poésie, Turenne et
Condé à la guerre? »

M. Charles entreprend ensuite de montrer
que le xix* siècle ne fait pas exception à cette
loi du progrès simultané, et qu'iln'a pas brisé
le faisceau de la civilisation et par cette dé-
monstration il réfute les critiques et répond
aux plaintes de quelques esprits chagrins qui
croient que notre ero est marquée des signes
de fa décrépitude et de la décadence, en exa-
minant tour-à-tour où en sont arrivés parmi



nous )arc)igion,]es arts, la morale. Dans ces
divers domaines,s'il rencontre quelques attié-
dissements partiels, quelques affaissements,
quetques théories imprudentes,]') se rassure
vite par i'état générai dahsocieté.

"Cette societc dit-il riant de ses vaines
terreurs, revient paisible sous ses abns sa-crés,et,sùre désormais du terrain sur lequel
elle marche, elle reprend avec sérénité saroute première, sa voie natureUe.N'est-cepasià le spectacle auquel nous avons assisté,
l'enseignementdouloureux, je ne le nie pas,mais salutaire dont nous avons pu profiter ?
Chaque institution batlue en brèche par la
tourmente a grandi dans la lutte et s'est
fortifiée dans le péri). L'autorité, la famille,)a propriété nous ont paru assises sur des
bases aussi vieilles que )o monde, aussi
ëterne)!es que la di\inite qui les posa, et la
société à senti croitre,pour toutes les c)<oses
insuttées, sa vénération en raison de l'excèsdes outrages. Est-ce donc un médiocre hon-
neur pour iex!siecie d'avoir été choisi
pour cette épreuve solennelle d'avoir don-ne une vie nouvelle a ces choses saintes
3emb)ab)es a ces végétations puissantes quine brillent de toutes leurs beautés que surun terrain parfois bouleverse,dans un air
tourmente par l'orage sillonné par les
éclairs et la foudre!»

On peut bien ne pas partager cette manière
de juger un peu optimiste, mais il est i~npos-
sible de ne pas reconnaître d'abord )e talent
qui a dicté ces belles pages, et de ne pas par-
donner a un peu d'enthousiasme poétique,
toujours voisin de l'illusion. Il est bon aussi
de remarquer que si le sentiment de notre va-
leur actuelle si la perspective de nos gi an-
deurs futures est quelquefois exagérée,dans
M.CharJes,cette doctrine a pour effet dere-



lever le moral de l'homme de l'ennoblir par
la confiance, de t'agrandii'part'espoir.

A cetordre de considérations toutes sociales,
succède l'examen des lettres et des arts de
f'ageactue).Ici l'auteur ne nie pas qu'il re-
marque, dans cette double sphère, certains
dépérissements qui sembleraient, au premier
aspect, démentir le principe qu'il a posé d'a-
bord de l'unité de la civilisation. En y réflé-
chissant mieux, ittrouveàtouer, il sait se
consoler il ose se confier. Dans le champ
mcme de la poésie, il ne croit pas que la
préoccupation de )a matière, la prédominance
du positif et de la science aient détruit l'ima-
gination et effacé i'idéa). Il pense seulement
que si la grande idée de Dieu,«si l'âme hu-

maine dans ses drames intimes ne peut
'arracher d'accent asa!yre,*St(ce qu'il
nie) cette science n'est pas inépuisable, il reste
des champs immenses et inexplorés où la
mtMe a t'arcmeHi Wt'tyMf;' <on pied léger des
forêts vierges où naissent des fleurs magnifi-
ques, c'est le sanctuaire des sciences dans
ce palais enchanté où, avec l'industrie, elles
entassent les merveilles.

Nous le dirons encore une fois il est bien
permis de voir ]e présent et l'avenir intellec-
tuels des nations sous un jour moins favora-
ble on peut bien ne pas dorer à plaisir ses
horizons on peut surtout opposer avec gran-
de justesse que la poésie du xvn'et du xvn['
siècles ne s'est pas bornée à parcourir ~'M~
pied léger, un domaine circonscrit, et qu'elle
a su revéhr des plus brittantcs couleurs de
grandes et nobles idées on peut même hau-
tementcontredire; maispourquoi aussi re-
pousserait-on les pensées consolantes? Si
l'enthousiasme nous manque, ayons au moins
l'indulgence, ut disons avec M. Charles lui-
même, quêtacritique gémissantcn'estptus



de saison, que si l'on peut faire )'éioge,ieté-
gitime éloge du «mporti' acli, il est bon aussi
que de tempsaautredes voix viennent nous
prouver qu'ilfaut s'honorer de vivre en ce
siècle comme on s'honore d'être français,
d'être chrétien.Oui.un siècle est, pour tous
ceux qui ont l'honneur d'y vivre et d'y pen-
ser, une veritaMe patrie, la patrie dans le
temps; celle-là n'est ni moins sainte, ni moins
inviolable que f'autre; il faut aussi l'aimer et
)a défendre, excuser ses faiblesses et voiler
ses misères. C'est le signe visible pour ceux
qui viendront après nous de notre passage sur
cette terre.C'est notre drapeau 1 honte à qui
le déserte ou l'outragehonte à qui ne voit
que les tâches qui le souillent et ferme volon-
tairement les yeux devant la gloire dont il
rayonne!

Se'SHee~M 23.!M!)t 1855.

L'académie,après la communication de la
correspondance, entend ]e rapport de ses com-
missaires, sur les ouvrages et les titres de M.
Roux de Marseille, docteur en médecine
secrétaire perpétuel de la société de statisti-
que et membre d'un très-grand nombre de
sociétés littéraires et scientifiques. Les con-
clusions toutes favorables de ce rapport sont
adoptées, et M. Roux est nommé à )'unani-
mité correspondant.

M. Olive Meinadier rend compte en ces
termes d'un recueil confié à son examen.

Messieurs et chers confrères,
L'honorable vice-président (l)denotre com-

())M.kcomf;~ne[!gnon.



pagnievous entretenait de la divergence
d'opinion qui s'était produite au sein de la so-
ciété d'agncuiture,industrie,sciences et arts
du département de la Lozère, relativement
à la fixation de l'époque de la fondation d'une
éghse chrétienne dans le Gevaudan. C'est du
bulletin des travaux de la même société pen-
dant ce dernier trimestre de t854, que nous
avons à vous rendre compte aujourd'hui.

Après un rapport sur les prîmes à décer-
ner aux serviteurs ruraux, gardes champé-
tres communaux et servantes de fermes, et
un second rapport sur un concours ouvert
parmi les tisserands nous avons remarqué
un morceau de poésie patoisc dû à la plume
e)éganteetfaeiiedeM.)'ai)beBa)dit. H s'a-
dresse à un ami, et Fauteuraa sû exprimer
sous des peintures gracieuses et, parfois,
pleines de noblesse, ]e sentiment de véritable
amitié dont il était animé. Pour vous faire
apprécier convenablementcette pièce, nous
en aurions volontiers cité quelques parties,
si la langue dans laquelle elle est écrite nous
eût été plus familière.

Un voyage au château de Tornégat près de
Dunkerque.afourniàM.Joseph de Chape-
lain, sùr le peuple Flamand et sur Dunker-
que, quelques détails intéressants. Le Gas-con, dit-il, le Normand, le Breton sont fran-
çais, mais le Flamand est un peuple à part, il
est Flamand,et vous dira, avec son flegme pro-
verbial,qu'il ne vient du sud que du vent et des
Français;ilne se sent français lui-même que
lorsque la patrie le réetame, alors l'enthou-
siasme le porte rapidementà l'héroïsme, l'his-
toire en fait foi. Mais, hors de ces grandes
circonstances et dans le cours ordinaire de la
vie la Flandre est un pays à part, il est
flamand.

S'il est vrai que chaque pays a son cachet'



moral, ses usages et ses mœurs.e; si dans quet-
ques parties de notre midi, nos montagnards
surtout, sont remarquables par lcur dégoû-
tante saleté, en revanche, les Flamands sont
ridicules par le défaut contraire. La propreté
est une demi-vertu, disent l'Espagnol et l'Ita-
)ien, mais exagérée comme elle est dans le
nord et dans la Belgique,e!ie devient un dé-
faut. La Flandre est ]e pays classique de !i
brosse et du savon ony iavo et l'on y frotte
avec unedésespérante frénésie. Les parquets
et les ptanchers sont si bien c~és, si bien
vernis, qu'il faut avoir [o pied flamand pour
conserver l'équilibre, et M.de Chapelain en
a fait deux fois l'expérience en descendant
sur le dos ie brillant escalier de Tornégat.

De Tornegat à Dunkerque il n'y a qu'un
pas,eti]il est impossible de traverser cette
~~i!e sans s'y arrêter un instant. A cette oc-
casion M.de Chapelain raconte que Dunker-
que,patrie du populaire Jean Bart, fut bâtie,
d'après certains auteurs, dans )e dixième siè-
cle, vers l'an 960, par lecomte Baudouint)[';
dit iejeune,fi]sd'Ârncu)d)" et qu'il existe
dans le pays une tradition à laquelle les
Flamands tiennent beaucoup, et qui prétend
que Dunkerque veut dire église des Du-
nes, du mot Kerk église ou chapelle. Saint-
E)oi, dit cette tradition, aurait fondé une cha-
peiïedaDS les Dunes, et les pécheurs des
environs auraient groupé leurs cabanesautour
de l'édifice, deiat'originedeta ~itte. Quelques
auteurs moins poètes prétendraientque )enom
de Dunkerque vient tout simplement du clo-
cher de cette ville, ~s't, qui étant tres-éievé
s'apperçoil de fort loin en mer, et servait de
guide aux pécheurs et aux marins avant l'é-
tablissement du phare.

L'histoire de cette \ii!e est excessivement
curieuse. Elle fut vendue deux fois, et payéeà



beaux deniers comptant;)apremière par Jean
d'A~esno,comt.edeUainaui,quiheédaàà
Goy,co[ntsdeFiandre;tasecondepartes
Anglais qui, moyennant 500,000, la remirent
entre les mains de Louis XIV.

Pendant les nombreuses guerres qui ont
duré pendant presque tout le régne de ce
roi, la position de Dunkerque devait néces-
sairement en faire un centre d'opérations mi-
btaires;ausst cette ville eut-ellesoutenir
plusieurs sièges,parmi lesquels nous citerons
ceux de)646,1652 ctl658.

Louis, due d'Enghien,la prit en 1646,et les
Espagnolsreprirent s[xansp)us tard.ËnSn.
le maréchal de Turenne en 1658 après avoir
battu les Espagnols dans les Dunes,s'empâta
de la ville qui fut remise entre les mains des
Anglais.Quelquesannées plus tard,LouisXtV
la leur acheta au prix de 5,000,000 ent66~.
Devenue par ce traité une'i))c française,ctte
fut admirablement fortifiée on y creusa uu
port que Louis-le-Grand voulait faire assez
vaste pour contenir ses flottes. Malheureuse-
ment l'ombrageuse susceptibilité des Anglais
se réveilla en voyantsi près d'eux un port
redoutable, et Dunkerque fut bombardée par
les Anglais et les Hollandais en 1694. et 1695.
L'astre du grand roi commençait à pMir et
tes désastreuses campagnes de la fin de son
règne amenèrent le traité d'Utrecht du H
avril 1713 et d'après un article de ce traité
les deux forts qui en commandaient l'entrée
furent détruits, et tous les ouvrages de mer,y
compris les écluses destinées à nettoyer )e
port, furent rasés aux dépens de la France.

Depuis cette époque.Dunkerqueu'aptusété
un port militaire, quoiqu'il y ait une partie du
bassin qui soit encore affectée au service de
f'Etat. On y fait actueUement d'immenses tra-
vaux qui lui donneront, il faut i'espérer



une partie de l'importance qu'elle a eue autre-
fois.

M. de Chapelain ajoute que la jetée ou esta-
cade est d'une longueur étonnante et s'avance
dans la merà une distance prodigieuse;que
lorsque le temps est calme, on peut s'y donner
le plaisir d'une délicieuse promenade au mi-
heu des tlots. On voit passer à chaque instant
des bandes d'oiseaux aquatiques, et très-sou-
vent des marsouins viennent pécher jusqu'àà
l'entrée du port et sous les pieds des prome-
neurs, et comme il parait qu'il est permis de
chasser toute l'année au bord de la mer, M.
de Chapelain et le propriétaire du château de
Tornégat conçurent la pensée d'exécuter une
partie de chasse. L'aube du lendemain les
trouva en ett'et sur pted.ct s'étant mis en route,
ils poursuivirent toute la matinée de nom-
breuses bandes d'oiseaux de mer. Après une
course très-fatigante pour celui surtout qui
n'a pas l'habitude de marcher dans le sable
ils s'assirent sur un monticule formé par les
restes d'un bâtimeat échoué que le sable avait
recouvert.

Le soleil était si chaud et la mer si belle
que M. de Chapelainet son compagnon ne pu-
rent résister a l'envie de prendre un bam.
Poser leurs armes sur le monticule, se dé-
barrasser de leurs vêtements et courir à l'eau
fut pour eux l'affaire d'un instant. Malheureu-
sement, à Dunkerque e! dans les environs, la
plage est presque plate, il faut par conséquent
aller très-loin en mer avant de perdre pied,
et la marée avance et recute avec une grande
rapidité. Les deux baigneurs avaient oublié
cette tegère circonstance, et la marée mon-tait.

M. de Chapelain et son compagnon ne son-
geaient qu'aux plaisirs du bain, lorsqu'en
tournant la tête ils virent le bord à une dis-



tance énorme.La mer envahissait le monticu-
le, et leurs armes et leurs habits couraient
le plus grand péril. Cependant à force de na-
ger, ils arriverent à temps; mais, hélas! la
mer les avait cernés, le monticule était une
ile, ils n'eurent que le temps de saisir leurs
fusils et leurs vêtements, et moitié nageant,
moitié courant, ils gagnèrent le bord. Quel-
ques minutes plus tard les vagues recou-
vraient en bouillonnant les débris du vieux
navire, et la barque du pécheur glissait légè-
rement au dessus de l'endroit où quelques
moments auparavant les deux chasseurs
avaient pu se reposer.

M. Chapelain fait remarquer en terminant
que cette partie de chasse ou de bain, comme
on voudra l'appeler, restera longtemps gra-
vée dans sa mémoire à cause de la frayeur
qu'il avait eue, ainsi que son compagnon
d'être obligé de rentrer en \i)ie dans le plus
léger des costumes.

Depuis quelque temps et à cause surtout de
la diminution des produits de la vigne, la
fabrication de l'alcool à l'aide de divers pro-
duits végétaux et principalement la bette-
rave, a pris un déve)oppemcnt considérable
et toujours croissant. Le prix de la betterave
devait s'en ressentir, et il finit, en effet,par
atteindre dans le nord de la France un taux
tellement eieve relativement au prix des
grains, que les nombreux fabricants d'alcool
des environs de Lille Valenciennes, Douai,
etc., n'ayant plus aucun avantage à employer
la betterave, se sont mis à faire des achats de
seigle de toute part, afin de soumettre ce grain
à la distillation.

L'Autorité devait s'émouvoir d'un tel fait
dans un moment où la cherté du pain éveifie,
à juste titre, sa sollicitude, et ]e2j. octobre
dernier, il a été rendu un décret qui interdit



temporairement toute distillation de grains.
Les distilleries forment en ce moment une

industrie prospère à cause du haut prix des
alcools et l'interdiction d'employer une den-
rée abondante mais nécessaire à i'aumonta-
tation publique, devait forcer cette industrie
à rechercher d'autres végétaux pouvant ser-
vir à la fabrication d'un produit dont tes prix
actuels sont si largement rémunérateurs.
Parmi les plantes qu'on a essayées, M. Théo-
phile Rousscl croit devoir citer, comme digne
d'attention, l'asphodèle, le mais le topinam-
bour, la prune et l'oignon. La fabrication de
)'a)eoo) de prunes, en particulier, parait avoir
de bons résultats dans des pays assez rap-
prochés du nôtre à Agen à Marmande et
même aux environs de Toulouse. Déjà, pré-
cédemment, on fabriquait en Lorraine un vin
de prunes fort agréable, dit-on; aujourd'hui
on trouve préférable de fabriquer ainsi de
l'alcool. Neuf tonneaux do jus de prunes don-
neraient un tonneau d'esprit.

L'atcooi fabriqué avec i'oignon parait éga-
lement digne d'intérêt, à cause de sa qualité
supérieure qui le rendrait préférable à l'alcool
de betteraves.

Ces faits ajoute M. Roussel, méritaient
d'être relevés, quoiqu'il soit impossible pour
le moment d'émettre une opinion sur leur va-
leur économique et industrielle.

Enfin, M. Rousse! signale, en terminant,
deux autres végétaux remarquables non-
seulement au point de vue de leur ri-
chesse saccharine, qui les recommande à l'at-
tention des fabricants d'alcool, mais encore
par d'autres qualités qui mériteraient que la
culture en fùt tentée dans notre pays.

La première de ces plantes est le navet
y<:u<:e<~ Finlande, qui est caractérisé non-
seulement par sa couleur, mais encore par



1a forme de sa racine très-fortement déprimée
en dessous. Cenavet, dans son pays d'origine,
est employé avantageusement à )a fabrication
d'un alcool de qualité supérieure mais il
mérite plus particulièrement notre attention
par l'exellence de sa chair et par l'avantage
qu'ilade pouvoir être conservé plus long-
temps que la plupart des navets.

La seconde planteest uneespèce de Sorgho,
venue de la Chine, et qu'on nomme Sorghwn
~(tcc/tftW/'ft'ttm à cause de sa grande ri-
chesse en matière sucree. I) parait qu'elle est
cultivée en Asie sous des climats comparables
à celui de la France centrale, et s'il faut
croire M. Masson, jardinier en chef de la
société impériale d'horticulture, la naturalisa-
tion de cette plante dans notre pays serait un
fait accompli (t). Cet habite cultivateur, au-
quel on doit encore d'avoir signalé le premier
ie navetde Finlande, rapporte, dans le compte
rendu d'un voyage qu')t a fait en t854 dans
le midi, qu'il a vu, près des bords de la Gi-
ronde, un champ entier confcW e!e cette
ma~Hi~Mfee'rca~, et qui, à cause de la hau-
teur prodigieuse des, plantes avait l'aspect
d'ttne~MMe /bt'ct. Dans tous les cas, il esta.
peu-près hors de doute, qu'ilyaurait
avantage à la cultiver comme plante fourra-
gère partout où nous voyons le maïs réussir
à ce titre, comme en général sur les rives
du Lot.

La société va joindre cette année aux
achats de graines qu'elle fait annuellement

(1) Cette plante est aussi depuis assez longtemps
cuttivee avec succès à Kimes. On la soigne et on la
multiplie surtout depuis qu'on a reconnu son prmcipe
sucre. Ce principe a été extrait, l'an dernier, parplusieurs chimistes de notre ville. N. d. s. p



distribucraux cultivateurs, une certaine quan-
tité de graines de sonyAHm fcecAaW/erttm
qui sera semée dans son jardin d'expérience à
Mende, soit chez quelques cultivateurs de la
vallée du Lot.

A l'occasion de l'ensemencement des céréa-
les en ligne, M. Théophile Roussel, que nous
avons déjà cité,signale les avantagesque
présente cette méthode de semis, et qui con-
sistént non-seulement dans une notable éco-
nomie de semence, mais encore dans des ré-
coltes plus régulières, plus abondantes, et
plus belles; mais qu'on croyait devoir être
inutilement recherches, lorsque )a découverte
du semoir ~fM~MM vint lever les principales
cifficu)tes. Depuis lors, les instruments s'é-
tant encore perfectionnés, l'ensemencement
des céréales en ligne est entré dans la grande
culture et y a réaiise un véritaDe progrès.
Néanmoins, et malgré ses succès, cette pra-
tique paraissait devoir être interdite à la
moyenne et à la petite culture a cause sur-
tout de la difficulté pour les petits cultiva-
teurs de garder à leur disposition des instru-
ments trop coùteux. Mais l'esprit industriel
étant venu en aide à l'agriculture, cette difn-
culté a été vaincue par le département du
Nord: et gràce à une heureuse combinaison
de la société d'agriculture de Valenciennes
l'ensemencement du blé en ligne est étendu
chaque jour davantage sur les labours de
cette foule de petites fermes de 6 à 30 hecta-
res, qui couvre une partie de son territoire.

La société de Valeneienncs nous apprend
en effet M. Roussel, a eu la bonne idée d'in-
stituer desrccompenscs pour ceux qui vou-
draient se procurerun bon semoir,pour iciouer
ensuite à un prix convenable aux cultivateurs,
ou plutôt, comme ce travail exige une cer-



taine habileté,pour se charger eux-mêmes
moyennant salaire de l'ensemencement.

Cette pratique et le succès qui l'accom-
pagne, doivent être signalés au moment même
où la société de Valencienncs vient de ré-
compenser plusieurs de ces entrepreneurs
d'ensemencements. L'un deux, après avoir
semé 3 hectares pour son compte, a ense-
mencé 133 hectares pour un autre. Deux au-
tres ont pratiqué de même et moyennant sa-
laire, ont ensemencé en ligne près de 200 hec-
tares,à l'aide de semoirs très-eslimés con-
nus sous les noms de semoirs Drapier et
Corduant.

Intéressantexemple de ce que peuvent pour
1 a riculture et particulièrementpour la petiteculture,

l'intervention de l'industrie et l'esprit
d'association.

M. D'hombres père fait ensuite un rapport
sur un éloge de Parmentier, offert par M. Du-
mont de Brioude.Il rappelle sommairement
les travaux du savant modeste et laborieux
qui propagea la culture et l'usage de la plus
précieuse des plantes d'alimentation. Et à

propos du rendement de ce précieux tuber-
cule, il donne à M. Dumont les explications
que celui-ci a bien voulu demander à l'aca-démie.

M. Reboul communique, à la fin de la sena-
ce, une épitre qu'il se propose d'adresser a M.
Joseph Autran de Marseille. Cette épître, mé-
lange heureux de gravité et d'enjoùment,
réumt toutes les qualités du genre,dont la
souplesse se prêtant avec un égal bonheur à
des pensées élevées ou familières, à un style
ferme ou badin, humble ou superbe, peut
aborder de hautes questions et descendreà
de simples détails d'intérieur et de vie pri-
vée. L'épitre de M. Reboul offre une peinture
animée de l'état actuel du monde scientifi-



que, qui est jugé tantôt avec une certaine
mélancolie philosophique tantôt avec une
spirituelle moquerie. L'œuvre nouvelle est à
la fois instructive et railleuse: elle fait sourire,
elle fait réfléchir, bien qu'elle ne soit donnée
que comme un pur épanchement de l'amitié.

M. Nicot fait, en ces termes, le rapport qui
lui a été confié

Messieurs,
Chargé de rendre compte de travaux dont

un poétique confrère M. Rolland vous lit
plus d'une fois connaitre la variété et l'impor-
tance, je viens remplir à sa place la longue
et difficile tâche d'analyser les mémoires de
l'académie de Dijon.

Ces mémoires sont divisé-: en deux grandes
classes: celle des sciences et celle des lettres.

Dans la première partie j'ai remarqué de
savantes recherches sur un principe d'optique
géométrique et sur les analogies et les diffé-
rences entre les appareils de 1 optique ancien-
ne et ceux de l'optique nouvelle.

J'ai jeté aussi un coup-d'oeil rapide sur un
catalogue méthodique des mollusques terres-
tres et fluviales du département de la Côte-
d'Or, sur quelques observations médicales
extension du frein de la langue emploi de
l'hippurate d'ammoniaque, etc. Mais je me
suis surtout arrêté aux notes que notre
confrère M. Alexis Perrcy a publiées sur les
tremblements de terre sujet favori et conti-
nu de ses belles et incessantes études.

Vous savez, messieurs, que parmi les di-
vers phénomènes livrés aux études des phy-
siciens, aucun ne les a plus occcupés que
l'étude de ces profondes secousses quicom-
me à Lisbûnne ou à la Jamaïque, en 1755 et
1792 non-seulement détruisent les hommes-



ct leurs habitations, mais changent, au point
de le rendre méconnaissable l'aspect du sol
qu'elles ont ébranlé.

Sont-elles dues à des gaz qui s'enflamment
et se lient-elles aux éruptions volcaniques?
Ont-elles pour cause l'effort et l'eflort impuis-
sant des matières enflammées qui ne peu-
vent triompher de la résistance que leur op-
pose la croûte minérale du globe?«t

Quelque hypothèse qu'on adopte on con-
çoit qu'on peut tirer de précieuses inductions
des observations que l'on peut faire

Sur le degré d'intensité,
Sur la durée
Sur la fréquence
Sur la périodicité réelle ou non
Sur les continents ou contrées qui ont été

atteints.
Sur ces divers points, M. Perrey a appelé

tous les renseignements a mis à contribu-
tion toutes les contrées du Globe toutes les
sociétés savantes nationales ou étrangères. La
correspondance qu'il a entretenue est des
plus étendues, et il en a tiré les notions les
plus curieuses. Il a fait plus il a entrepris
a l'aide de tous ces faits, de saisir une lot eta
essayé d'indiquer les rapports qui peuvent
exister entre la fréquence des tremblements
de terre et l'âge de la lune.

Vous le voyez, messieurs les méditations
actuelles de M. Perrey ne démentent pas et
elles continuent heureusement celles qui lui
avaient mérité son affiliation à nos travaux.

La section des lettresa fourni des écrits
plus nombreux et non moins importants.
Je vais les parcourir successivement et rapi-
dement.

Le premier est relatif à la Maladière de Di-
jon. Ce bâtiment et cet enclos, ou plutôt cette
ferme actùelle, est le reste réparé et renou-



vêlé de l'établissement où il y a plusieurs
siècles, on réunissait, où on essayait de gué-
rir ceux qu'un mal hideux,la lèpre venait
frapper et qui trouvaient là

un refuge con-
tre leur misère, du soulagement à leurs souf-
frances, un abri pour mourir. M. Joseph Gra-
nier, archiviste de la ville, a retracé le passé
de cet établissement, et quoi qu'il l'ait consi-
déré au point de vue purement local et en
restant étranger à la science de la médecine,
cet art pourraity puiser, peut-être, d'utiles
enseignements. 11 doit attacher quelque prix
à des recherches sur l'époque où le mal péné-
tra en Bourgogne à des discussions sur le
point de savoir si la lèpre du moyen-âge fut
ou ne fut pas différentede la lèpre hébraïque,
si elle fut une combinaison de diverses affec-
tions psoriques avec les honteuses maladies
fruit de la débauche romaine.

Pour nous qui n'avons pu que suivre l'ex-
posilion historique de ce redoutable fléau,
nous nous bornerons à dire que l'auteur a eu
recours à tous les annalistes du pays et que,
à l'aide de leurs écrits et fort de ses propres
lumières, il en a fait connaître les phases di-
verses. Son récit, qui commence au vie siècle,
finit au règne de Louis vui, c'est-à-direà l'é-
poque où, grâces aux efforts de l'autorité
royale, l'administration des hôpitaux et au-,
très

lieux pitoy ables
(expression de l'époque)

fut régularisée et bien des désordres ré-
parés.

M. Garnier a plus fait que de raconter, il
a cherché les inscriptions et les pierres tom-
bales qu'il a pu rencontrer sur ce sol boule-
versé et transformé par de riches et récen-
tes cultures. 11 a copié les nscriptions de tous
.ces sépulcres. Quelques-unes sont touchan-
tes. Heureusement conservées par la pierre
elles arrivent à nous comme un écho lointaL



de souffrances cruclles, dont la cause a pour
nous depuis longtemps disparu.

C'est aussi en consultant les archives, en
fouillant de vieux monuments que M. Lavi-
rotte, ancien inspecteur des finances, a jeté
de nouvelles et vives lumières sur un per-
sonnage presque important de la fin du xiv
siècle, Odette de Champ-Divers, la favorite,
ou plutôt, l'amie dévouée de l'infortunéChar-
les VI.

L'auteur, avant de tracer son attachante
biographie, examine et discute les opinions
souvent erronées des panégyristes et des
admirateurs de cette femme célèbre. Ainsi il
ne pense pas, avec M. Em ile Descha mps, qu'elle
soit tombée morte dans le tombeau du roi
avec d'autres, qu'un cloitre inconnu ait cache
sous ses ombres pieuses le peu de jours qu'elle
vècut encore, qu'elle futla fille d'un marchand
de chevaux ffilia cujusdam mercatoris equo-
rum.J

A ces faux récits, à ces fables trop long-
temps propagées, M. Lavirotte oppose le té-
moignage et tes vivants tableauxde Juvénaldes
Ursins qui nous la représente d'abord comme
survivant à son royal amant, ensuite comme
ayant reçu de l'instruction et une éducation
assez soignée pour n'être pas déplacée à la
cour où l'appela la reine Isabeau de Baviè-
re, de détestable mémoire. Là, seu!e à côté
du monarque délaissé toujours empres-
sée, toujours prévenante, inventant des jeux,
des amusements, des conlrs bleus, pour le
distraire, elle lui prodiguait, comme l'a dit si
bien Casimir Delavigne les soins complai-
sants d'une tendre mère.

Avec ta douce chansonnette
Qu'il aime tant

Berce, berce, gentille Odette,
Ton vieil enfant.



Tout en racontant cet admirable dé\oû-
ment au malheur, M. La\irotte trouve moyen
de s'élever quelquefois au-dessus de la noti-
ce biographique ainsi il a su jeter sans trop
de longueur un coup-d'œil rapide sur la si-
tuation critique où la France et la Bretagne
restèrent plongées après la mort de Charles
VI ainsi il a su encore, en étudiant en légiste
une information judiciaire que le hasard lui a
mise sous les yeux, il a su suivre tous les
fils d'une intrigue politique où s'était laissé
aller la belle et bonne Odette, la femme qui
semblait devoir être le plus étrangère aux
manoeuvres diplomatiques, Du reste comme
l'observe très-bien l'auteur, il ne s'agirait
point ici d'une trahison, mais bien d'avoir
cherché dans un intérêt d'humanité à faire
parvenir à Charles VII de simples avis con-
cernant la ville de Lyon. Mais quand il se-
rait vrai qu'Odette eùt été imprudente et mal
inspirée. Nous pourrions si non pardonner,
du moins compàtir à cette femme célèbre, ci-
tée pour son dévoùment désintéressé nous
devrions applaudir à des investigations dic-
tées par un louable patriotisme.

Ce même sentiment a dicté aussi une pro-
position développée par le savant conseiller
M. Foisset. Cette proposition la voici elle tend
à faire placer une pierre commémorative au-
devant de toutes les maisons de Dijon où11

seraient nés des hommes illustres ou qu'ils
auraient seulement habitées.

Nous nous sommes demandési cette propo-
sition, quidéjà eu un commencement d'exé-
cution à Dijon, en ce qui touche Bossuet, le
président de Brosses, le président de Pierre
Jehannin, ministre de Henri IV, Crébillon,
Piron, de Vergennes, Jean Sans-Peur Ra-
meau et Buffon nous nous sommes demandé
si on ne pourrait pas aussi, pour la gloire de



notre ville, rappeler par une petite pierre, par
quelques mots, la mémoire des hommes qui
ont honoré le pays.

Mais je me hâte de terminer. Je le ferai
en vous donnant non point une complète
analyse mais les premiers linéaments d'u-
ne dissertation philosophique de M. Tissot
professeur de la faculté des lettres que l'Insti-
tut vient de mentionnersi honorablement.Elle
estintitulée Esquisse historique de l'influen-
ced'Aristote. Permettez-moi, messieurs, avant
de reproduire les principales idées du docte
et brillant professeur, de donner deux mots
d'explication.

La logique d'Aristote connue sous le nom
d'opyzvov, n'est autre chose que la théorie du
raisonnement c'est-à-dire la science de ses
cléments, de son mécanisme, de ses règles,
de son usage, de ses sources et de l'abus de
sa forme extérieure ou apparente.

Vous levoyez: en remplissant ce cadre (et
vous savez si le grand esprit du Stagyrite
en était capable) on doit connaître tous les se-
crets, toutes les ressources de la dialectique.

C'est parce que ce grand monument de la
pensée humaine a dû exercer une vaste etprofonde action à travers les âges,que M. Tis-
sot en a entrepris l'étude et noté les immenses
résultats.

11 a d'abord voulu traiter la question de
l'authenticitéqui, on le sait, a été si longtemps
agitée. Après l'avoir résolue, M. Tissot entre
en matière, et pour bien marquer l'importance
de l'œuvre du précepteur d'Alexandre pour
en bien faire connaitre et mesurer le bienfait
il jette d'abord un coup-d œil sur l'état de la
logique avant Aristote, faisant ainsi à la fois
apprécier ce qui lui appartient en propre dans
la création de cette science, comme aussi pour
donner au sujet l'ampleur dont il est susccp-



lible. M. Tissot ne va passe perd redans des in-
vestigations abstruses; il ne va pas rechercher
si la philosophie Persanne ou Chinoise con-
tient quelque trace de logique théorique, ou
si Aristote a connu la syllogistique Indienne.
Il ne s'occupe que des Grecs, de Zenon de
Thaïes, d'Empédocle et des Pythagoriciens, et
il conclut de l'examen de lcurs idees, des ves-
tiges de leurs pensées qu'Aristote a eu peu
de prédécesseurs dans la carrière qu'il a par-
courue avec tant d'éclat, qu'il a ouverte avec
l'esprit le plus puissant, peut-êtreque l'huma-
n té ait produit dans la voie des plus hautes
spéPul:. lions et de la science la plus prati-
que.

Après cet exposé, et suivant l'ordre des
temps, M. Tissot examine l'influence de cette
logique depuis les premiers Péripatéticiens
jusqu'aux pères de l'Eglise. Il faut voir surtout
avec quel savoir profond, quel discernement
habile sont recherches et indiqués les effets
des doctrines d'Aristote. Il semblerait au pre-
mier aspect que l'esprit pratique des Romains
devait les rendre peu propres aux spéculations
logiques quoiqu'ils eussent à un très-haut
degré la logique des affaires et des intérêts
ainsi que le témoignent leur droit et leur his-
toire mais ce serait une grave erreur.Cicéron
s'occupe de la logique comme science. Galien,
que l'on peut considérer comme un demi-ro-
main, élè\ela dialectique au ton de l'enthou-
siasme, et si la discipline de la pensée et ses
procédés scientifiques n'existent encore que
confusément,le moment de l'éclosion n'est pas
loin-

Le christianisme, en faisant son apparition
danslemondevamettre en

circulationdesidées
nouvelles. Mais ces idées, comme le remarque
fortbicnM.Tissot,nedemandaientpointêtre
prouvées intrinsèquement pour être admises;



elles s'adressaient essentiellement à la foi et de-
venaientainsiuneaflaire de croyance et d'au-
torité. Puis quand le dogme chrétien rencon-
tra des contradicteurs, ou fut répandu par des
esprits grecs par des intelligences formées
à l'école des philosophes on vit les pères
grecs tout disposés, tout occupéavaincre les
résistances philosophiques par les'armes mê.
mes de la philosophie. Quant aux pères latins,
il faut le dire, si l'on excepte saint Augustin,
ils ne furent pas grands partisans des doctri-
nes d'Aristote, parce qu'ils les considéraient
comme un instrument de doute et de dis-
corde.

M. Tissot suit encore les effets de la logique
d'Aristote depuis le commencement de ]a sco-
lastique au ve siècle jusqu'à la Renaissance
jusqu'à Bacon et à Descartes, et enfin depuis
Kant jusqu'à nos jours. Partout et toujours il
voit dans ce magnifique livre de l'Organon
une des plus belles sciences dont le génie de
l'homme puisse s'honorer, et comme un des
moyens les plus puissants pour faire replier
l'esprit sur lui-même.

« L'intluence de l'Organon, dit-il excellem-
» ment, sur la précision des idées, sur le ca-
» ractere de lucidité des langues modernes
» pariiculièrcmenl de la française;sur l'esprit
» méthodique et scientifique qui distingua
» notre civilisation n'est pas douteux; et le
» moyen-âge, en se façonnant à la gymnasti-
» que de l'école préparait déjà l'esprit nou-
» veau. Mais cette influence aussi salutaire
» qu'incontestable, mise à part, la logique
» reste encore une des parties les plus inté-
» ressantes de la science plus générale des
» opérations et des lois de l'esprit humain, et,
» par conséquent de la psychologie. C'estainsi que la philosophie moderne scmble
• l'einisager. Par là elle revient à la pensée



du Stagyrite; ce qui prouve une fois do plus
» que la vérité est de tous les temps, et que
» YOrganon pourrait bien en renfermerassez
pour n'avoir pas plus à craindre de l'avenir
» qu'iln'a souffert du passe.»

Tel est le jugement si exact, si approfondi
que M. Tissot porte sur le livre d'Anstole. Si
je me suis arrêté longuement à le faire con-
naître sij'ai redit avec complaisance les tra-
vaux de l'Académie Dijonnaise, notre si digne
et si active correspondante, c'est que je sais
que tout travail sérieux, même celui d'une
érudition classique est favorablement ac-
cueilli parmi vous, parce que vous n'oubhez
pas votre mission d'être utile au pays en l'éle-
vant à vous par le culte de la pensée austère,
et parce que je sais, comme je le disais en
commençant, que vous portez un vif intérêt à
une Académie animée par de puissants souve-
nirs, et qui n'apporte pas seulement quelques
grains de sable mais bien une forte pierre
angulaire à l'édifice du progrès.

Séance du 7 juillet 1855.

Aprèsla distribution des recueils des aca-
démies de Poitiers et Beauvais, M. Olhve Mei-
nadier fait le rapport suivant

Messieurs et chers confrères
La Société d'agriculture des sciences et

des arts de Boulognc-sur-Mer vous a adres-
se le compte-rendude la séance semestrielle
qu'elle a tenue le samedi 28 octobre dernier
à la suite de l'exposition annuelle qu'eHe a or-
ganisée. On y lit que l'exposition de cette an-
née ne le cédait en rien à celle des plus belles



années tant sous le rapport du nombre que
sous celui de la richesse et de la beauté des
échantillons exposés qu'une fois de plus la
société a pu s'applaudir des résultats accordés
à la persévérance de ses efforts, en même
temps que de l'heureuse idée qui l'a portée
à rassembler ainsi tous les ans, les échan-
tillons des (produits si variés de l'agriculture.

Une superbe collection de céréales plan-
tes fourragères et légumes tapissait les cotés
de la vaste salle dela bibliotheque. Venaient
ensuite les fruits, représentés par de riches
échantillons disposés avec le meilleur goût
et dans un ordre parfait sur de longues tables
préparéesàà cet effet. Enfin, une exposition.devolailles

organisée pour la seconde fois par
lessoins de la Société, et qui se composaitde
tres-belles espèces de la race cochinchinoise
et autres races étrangères, semblait complèter
cet ensemble choisi dans les deux premiers
règnes de la nature et offrait un coup-d'œil
aussi varié qu'intéressant.

Plusieursinstruments aratoires envoyés par
des serruriers-mécaniciens, fondeurs et char-
rons, ou destinés à être distribués à titre
de primes, s'offraient à la vue des cultivateurs
comme pour appeler leur attention sur la né-
cessité d'adopterdans lepays l'usage des bons
outils et des instruments perfectionnés.

Pendant quatre jours le public a été admis
à visiter les différentes parties de cette expo-
sition.

Dans son discours d'ouverture M. le pré-
sident, après s'être félicité de ce que l'année
a été des plus heureuses et que de quel-
que côté qu'on tourne les regards on ne
voit qu'abondance et que succès entretient
son auditoire de deux acquisitions importan-
tes,dont la Société se préoccupait depuis long-
temps, et qu'elle a pu réaliser.



La première est celle d'un taureau de la
race pure de Durham, qui a été ramené d'An-
gleterre par le soin de quelques-uns de ses
membres qui ont entrepris le voyage de Lin-
coln dans cette unique intention. Ce taureau
la été placé au centre de la circonscription,
et le prix de la saillie fixé à trois francs, c'est-
à-dire, à un taux qui est de quatre à trente-
deux fois moindre qu'en Angleterre doit pro-
curer aux cultivateurs les moyens de fortifier
l'engraissementpar le secoursd'une race qui,
grâce sans doute au calme de sa nature
acquiert en trois ans, toute sa croissance et
livre à la boucherie des animaux dont les
formes pleines et arrondies, sans cesser d'e-
tre fines et déliées attestent à la fois la jeu-
nesse, la rare précocité l'excellence.

La seconde consiste en une machine à bat-
tre le blé qui a été aussi achetée en An-
gleterre. Mobile et propre à être transpor-
tée facilement d'un lieu dans un autre, elle
est appelée à rendre de grands services sur-
tout à une époque où diverses causes réunies
enlévent à la culture delà terre les bras dont
elle ne saurait se passer sans nuire au travail
continu qu'elle réclame. Quel parti immense,
en effet ne peut-on pas tirer d'une machine
mue par deux chevaux, pouvant battre 1,200
bottes de blé par dix heures de travail ou
1,000 bottes par jour produisant 30 ou 40
hectolitres et dont l'emploi ne coûterait pas
aux cultivateurs qui voudraient en faire usa-
ge plus de dix francs par jour avec le con-
ducteur. A l'aide d'un collaborateur aussi
énergique on ne craint plus les semailles
tardives, provenant de la longueur (les batta-
ges d'autre part le blé se convertit immé-
diatement en argent pour le fermier qui en a
besoin, et le marché, approvisionné en temps
utile, donne à l'ouvrier le pain, à un prix mo-déré, aussitôt après la r»colte.



tue seule machine serait insuffisante sans
doute pour subvenir aux besoins du pays
mais la société espère que son exemple exci-
tera les plus aisés des propriétaires et des
cultivateurs à se procurer pour leur propre
compte, une machine fixe, confectionnée et
installée chez eux pour leur usage person-
nel, et dont la dépense serait considérable-
ment réduite par l'absence du train destiné à
la transporter.

Afin d'obtenir l'amélioration si essentielle
des bestiaux par la saine et abondante nourri-
ture, autant que par le choix des animaux
reproducteurs, la société a suivi chez M. Mal-
let d'Ostrohove, des expériences sur l'emploi
en fourrage de l'ajonc marin qui ont donné
des résultats excellents.

Persuadée qu'avec des bestiaux on obtient
du fumier, et qu'avec du fumier on récolte du
blé, la société n'a pas borné ses vues à l'amé-
lioration du bétail Boulonnais, elle s'est aussi
préoccupée de la confection et de la conser-
vation desfurniers. Elle a préparé leséléments
d'un prix spécial pour la conservation des fu-
miersdanslesétableselles-mèmes,c'est-à-dire,
mis à l'abri des eaux qui en entraînent les
parties les plus fécondables, et recouverts, lit
par lit, de cendres, de sable et d'àutres amen-
dements qui,en même lempsqu'ils empêchent
le développcmentde tout miasme méphytique,
s'y incorporent, s'ysaturent, ajoutent à la
masse fécondante et à-peu-près inerte, ac-
quièrent pour l'amendement des terres des
qualités précieuses.

Ce qui féconde la terre n'a pas fixé seul
l'attention de la société de Boulogne. Pleine
de sollicitude pour les intérêts de l'agricul-
ture, elle s'est occupée aussi de ses produits.
Elle a entendu un bon et utile entretien sur la
culture du pois bleu, qui sans pouvoir rem-



placer la pomme de terre que rien ne rempla-
cera, présente les plus grands avantages tant
quece précieux

tubercule n'aura
pas triomphé

de la funeste maladie qui fait le désespoir de
la science.

Cet entretien conduisait naturellement vers
le sujet si tristement grave de la maladie de la
pomme de terre et du moyen à prendre pour
l'en guérir par la régénération, si la cause est
interne et tient à la longue succession des cul-
tures dili'érentes, ou pour l'en préserver, si la
cause est extérieure et tient à des influences
atmosphériques dont l'exacte analyse aurait
échappé jusqu'ici à la science de l'observation
Des divers documentsqu'elle a reçus, il parait
résulter que le meilleur moyen à employer
consiste dans la plantation si non automnale
d'u ne manière absolue, du moins hâtive, c'est-
à-dire, faite avant que la plante, obéissant à
la loi delà nature, n'ait eu le temps de se dé-
truire elle-même et de la vider par la pousse
d'une multitude de bourgeons.

L'introduction du bombyx-cynthia, de ce
ver-à-soie du Bengale, qui se nourrit de la
feuille du ricin, comme le ver commun se
nourrit de la feuille du mûrier, est nouvelle
en France, mais si M. Mathieu Bonafous, Pié-
montais d'origine, membre de l'Institut de
France, eut le premier, en 1850, l'idée de cette
introduction, il était réservé à M.Bergonni,
aussi piémontais et membre de la société d'a-
griculture, sciences et arts de Boulogne, d'en
procurer

la réalisation. Pour faire parvenir
en Europe ce ver qu'il fallait d'abord aller
chercher à 500 lieues deCalcutta,denombreu-
ses tentatives avaient élé vaines. Toujours les
papillons éclosaient en route, et trop tôt ve-
nus à la vie, n'arrivaient que morts dans notre
patrie. L'un des plus savants entomologistes
de notre temps, M. Guérin Meneville yavait



consacré en vain beaucoup de temps et d'ar-
gent n'avait pu réussir etil en désespé-
rait, lorsque M. Bergonni suggéra le plan de
faire en route plusieurs éducations et en indi-
qua les moyens.Il fut bien secondé par M.
M.Piddington, son correspondantde Calcutta,
par M. W. Reid, le gouverneur de Malte, par
M. Baruffi, président de la faculté des scien-
ces de Turin, et après deux années entières
d'efforts intelligents qui ont nécessité une
correspondance immense, et coûté fort cher,
le succès a été obtenu. Le bombyx-cynlhia ar-
rivait à Turin en 1S53. Ces animalcules étaient
les arrière-produits de ceux qui étaient
partis de l'Inde. Ils furent élevés dans le la-
boratoire même de l'université, donnèrent
plusieurs générations qui à chaque fois résis-
tèrent mieuxà la différence des climats, et
en mai 1854, notre ambassadeur à Turin, M.
le duc de Guiche, en envoyait toute une gé-
nération à Marseille sur un jeune ricin mis
dans un pot à fleur. Le problème était résolu,
l'Europe était dotée d'une nouvelle source de
richesses.

En annonçant que le drainage a pris dans
le pays Boulonaisun grand développement, le
compte-rendu que nous analysons ajoute
que cette féconde invention n'est pas nouvelle
et qu'à Wissant on a découvert en dernier
lieu des tuyaux anciens de l'existence des-
quels une pratique très-reculée du drainage
peut seule rendre raison.

La séance semestrielle de la société de Bou-
logne se termine par des rapports sur les prix
décernésà ceux qui ont procuré le plus d'a-
méliorations agricoles ou présenté les plus
beaux produits.

M. I^icot rend compte du recueil de l'aca-
démie de Caen. Ce recueil s'ouvre par un fort
bon discours de M. Charma, sur la première



origine et sur la nature et le nombre des tra-
vaux successifsdes membres qui depuis 1754
ont fait imprimer leurs mémoires dans les fas-
cicules de cette société savante, et même très-
savante.

Comme les souvenirs littéraires et les illus-
trations locales sont surtout chose précieuse
pour elle, elle a cherché dans un récent con-
cours à ramener par des prix l'attention sur
les deux frères Porée. Le cadet fut un biblio-
thécaire érudit, l'aîné un professeur célèbre
de rhétorique à Louis-le-Grand où il eut
Voltaire pour disciple, où il maintintbien haut
l'enseignement littéraire qu'une corporation
célèbre regardait avec raison comme son plus
beau titre de gloire, Il. Alleaume, ancien élè-
ve de l'école desChartes,et aujourd'hui avocat
à la cour impériale de Paris, a dignement ré-
pondu à l'appel quiétait faitau talent. liadonné
une double notice qui fait parfaitementconnaî-
tre les deux frères. Sans rechercher avec une
curiosité minutieuse une foule de détails desti-
nés à éclairer les coins les plus cachés et les
plus obscurs de ces deux biographies, il a su
marquer d'une empreinte sûre, les traits es-
sentiels en redisant avec éloquence ce qu'il
avait étudié avec attention. Après ce remar-
quable écrit vient le récit de la vie d'un autre
Normand, qui a longtemps vécu dans l'om-
bre etdont nous aurions à jamais ignoré
l'existence multiple et pleine de poésie in-
time, sans les soins pieux et la remarqua-
ble nouvelle (c'est ainsi qu'elle est nom-
mée) qu'aécrite M. Théry ancien recteur à
Caen(l).II a raconté avec une simplicité char-
mante, les divers événements de la vie de
de Pierre Huet, (parent du savant évéque d'A-
vranche) qui naquit en 1707, c'est-à-dire pen-

(!) Aujourd'hui recteur de l'académie de Clermont.



dant le règne de Louis XIV, fit sous Louis XV
la guerre en Italie et en Allemagne se fit
artisan en cessant d'être soldat, puis mar-
chand étalagiste adossé à la tour de l'hor-
loge, non loin du magasin si connu de l'in-
génieur Chevalier; enfin après avoir reçu
l'étoile tant souhaitée des braves, alla à l'âge
de 119 ans, heureux représentant du siècle
de Louis XIV et doyen de l'armée française,
finir ses jours, en 1 826, à l'hôtel des invalides
où le centenaire avait été triomphalementcon-
duit,et où il mourutvètu encoredeson ancien
uniforme,de celui qu'ilavait porté dansle ré-
giment royal de cavalerie, et qu'ilconservait
avec une joie et une orgueil qui semblaient
lui rendre sajeunesse.

A ces notices biographiques en succèdent
d'autres qui sont aussi

relatives
à des écri-

vains ou savants de la Normandie Huet
Jean-FrançoisSarasin Chevalier de Clieu. Je
me borne à les mentionner pour m'attacher
exclusivement à trois compositions qui m'ont
offert un intérêt particulier.

La première est de notre correspondant
M. Lecerf. Elle a pour titre Introduction à
an cotera de philosophiepopulaire, théorique
et pratique. – Le mot introduction fait assez
connaitre que le savant professeur honoraire
de la faculté de droit de Caen, publiera bien-
tôt un cours de philosophie. Il croit avec
isison qu'àcôté de la philosophie artificielle
et dangereuse, qu'il faut laisser aux nova-
teurs et aux imprudents, il existe une philo-
sophie naturelle, utile, certaine, qui appren-
drait aux hommes à penser et à se conduire
d'une manière juste et convenable dans tous
les travaux intellectuels et dans tous les ac-
tes de la vie. C'est celle-là qu'étudie et que
nous fera connaitre l'auteur, et en attendant,
et pour bien définir les idées et préciser le



but que son enseignement présentera, il jette
de vives clartés sur les questions suivantes

Quelle est la nature de l'homme ?
Quelles sont les conséquences de cette na-

ture ?

L'homme a-t-il besoin d'une règle de con-
duite ?f

Où l'homme peut-il trouver cette règle de
conduite?

Quels sont les maximes et les préceptes de
cette règle de conduite ?

Ce sera là la partie théorique du livre. Dans
la seconde, qui renfermera la partie prati-
que, fauteur développera les principes posés
en en faisant l'application aux hommes dans
les diverses positions qui leur sont faites par
la nature, par leurs travaux et par leurs ef-
forts, et enlin par les événements mêmes qui
peuvent se présenter.

A en juger par les quelques pages qui for-
ment la préfacées donnent comme un avant-
goût dulivre, on voit qu'il serait d'une im-
portance et d'une utilité réelles, puisqu'ilse-
rait, non pas le champ de la réflexion témé-
raire, mais bien la science des grandes véri-
tés religieuses et sociales.

J'airencontré ensuite dans le recueil dontje
(tonne un bien léger aperçu, un essai de traduc-
tion des Olympiques de Pindare. L'auteur, M.
Julien Travers, professeur à la faculté des let-
tres, a reproduit avec exactitude, et souvent
avec bonheur tes nobles pensées du lyrique
Thébain. Je citerai la fin de cette première ode
qui fut charitéeà Syracuse dans un festin splen-
dide où se trouvaientPindare et d'autres poètes
rassemblés dans le palais d'Hiérou dont l'é-



loge termine cette grande composition. Je ne
cite que les trois dernières strophes

Etviendrai, tenant ma lyre auxiliaire
La lyre des combats que voit le Chronios (i)

Cette lyre puissante et fière
Fière en présence des héros.

Aux chefs des nations, le faîte de l'empire
Aux poètes,un rang soumis à d'autres lois

Noble Hiéronjamais n'aspire
Au-dessus du trône des rois

Puiss es-tu, toujours grand, marcher haut fi ans la vie(4)i
Moi, chantre des vainqueurs,puisselaGrèce, un jour,

Muette admirer mon génie
Et m'entourer de son amour

Dans le même domaine de la littérature
classique, j'ai encore remarqué une traduction
élégante du poème du café qu'on doit au sa-
vant abbé Massieu, bien connu par des mé-
moires insérés dans le recueil de l'académie
des inscriptionset belles lettres, par une his-
toire de la poésie française et par une traduc-
tion de ce même Pindare dont je viens de
parler. Comme la meilleure manière (le louer
est de citer, je vais lire quelques passages

Par delà
le vieux Nil et les champs qu'il inonde

(I) Le Chronios ou mont de Saturne, dédié àce Dieu, et
fl'où l'on voyait les luttes solennelles qui avaient lieu dans
la plaine d'QIytnpie.

{2} Pindare a dit
Ef>) as rs toutov
Y4.0U ^ysdyov tfxtetv

Le traducteur a rendu ces deux vers d'une mamere har-
dit et concise-



S'ouvre, au seuil de l'Asie, une terre féconde
("est l'antique Saba, qui, bravant les hivers
D'arbustes odorants parfume au loin les airs
Paysaimé des cieux, pays que la nature
De ses dons les plus chers a comblé sans mesure.
Là rayonne et sourit un éternel printemps
Le sol inépuisable, d l'abri des autans
Produitavecamour des fleurs, des fruits sans nombre:
Voici le cannellier et son feuillage sombre,
La myrrhe aux sucs amers, l'encens béni du ciel.
Dans ce luxe des champs, Jiden universel

tSous les feux du midi qui font bouillir sa sève,
Un arbre merveilleux modestement s'élève.
Ce fils de l'Arabie, autrefois ignoré,
Ne dresse point dans l'air un front démesuré
Plus humble que le myrthe et le genêt sauvage
De ses rameaux pendants il épaissit l'ombrage
Et sa fève mignonne, aux doux reflets dorés
S'arrondît en deux grains unis et séparés.

frappez, frappez longtempsexigez que ses fruits
En poudre imperceptible à la fin soient réduits.
Alors, dans un coffret, né pour ce digne usage
Dans un vase ample et sûr enfermez votre ouvrage
Que sous ses plis étroits un cuir souple,onctueux,
Le sauve du contact d'un air pernicieux
Car, si vous négligez ce périlleux symptôme
L'essence la plus pure et le plus doux arôme,
Tout s'envole à la fois, emporté par le vent.

Il est d'autres moyens. On préfère souvent
Un meuble ingénieux, en forme de tourelle.
Le moulin (c'est son nom) prend la graine rebelle
La brise, quand la flamme a noirci ses contours
La réduit en poussière et la réduit toujours.
La noix aux dents de fer inflexible étamine,
Fait crier son pivot au cœur de la machine,
Imprimantàla roue un mouvement caché
Etle manciied'ivoire,au sommet attaché
Tourne sous votre main dans un cercle rapide.
Les grains sont-ils versés? l'amateur intrépide
Précipite le choc, et le fruit écrase
Sous la dent qui le mord tombe pulvérise
Un cellier qui s'étend au pied de l'édifice
Recueille du café la poussière propice.



l
Arbre donne du ciel bienfaiteur des humains

Quel autre égalerait tes charmes souverains?
Pour toi, loin de nos bords le navire intrépide
Va braver la tempête et recueil homicide.
Le merveilleux dictame aux épis odorants,
La céleste ambroisie aux parlums pénétrants
Le cèdent à toi seul1A ton heureux breuvage
La pâle maladie, en fuyant, rend hommage;
La santé t'accompagne, et les Ris et les Jeux
Folâtrent dans la coupe ou tu verses tes feux

Je crois superflu, Messieurs, de faire ressor-
tir avec quel bonheur M. Tliérya triomphé
des difficultés que présentait son travail, et je
ne crains pas de paraître céder à des senti-
ments de confraternité el d'amitié en déclarant
que j'ai rarement trouvé une versification plus
facile,un meilleur choix d'expressionsélegan-
tes, pittoresques qui ramènent heureuse-
ment le génie latin aux exigences de notre
langue.

Les sciences ont aussi fourni leur ample
contingent à l'Académie de Caen. Nos confrè-
res, qui s'occupent de mathématiques et de
physique, trouverontdes recherches savantes
do MM. Pierre Ciraud et Chauvin que je me
contente de signaler à leur attention, persuadé
qu'ils reconnaitront aussi dans ces mémoires
que l'Académie de Caen garde dignement son
rang parmi ses émules de province et sait
conserver intactes ces traditions littéraires et
scientifiques qui ont placé la ville de Caen
dans le nombre des villes les plus avancées
de la France.

M. Ollive-Meinadier, chargé de rendre
compte de deux Bulletins de la société impé-
riale et centrale d'agriculture de Paris, com-
munique d'abord les extraits suivants d'une
lettreadresséeàM.'BoussingaultparM.Mariano



de Riveiro sur quelques branches de l'agri-
culture du Pérou.

Le mais, dit-il, et les papas(patata pomme-
de-terre )forment la principale nourrituredes
classes pauvres du Pérou. Elles font aussi
usagedu riz, du quinoa ( chenopodiumj dufrijol

(haricot), du garbazzo (pois-chiche),du
pallar (espèce de haricot ) du yucca (jatro-
pha) et du camote ( une sorte de batate ).

Le papas, le quinoa, l'orge, le maïs et le blé
donnent, dans les pentes et les vallées de la
Cordillera, des récoltes à peu de frais et très-
abondantes. Mais dans la Haute-Cordiliêre des
Andes, la végétation est presque nulle aussi
les habitants se dédommagent-ils du peu d'a-
bondance des produits en s'appliquant à la
conservation de ceux que le pays fournit. Plu-
sieurs de ces semencessont susceptibles d'une
longue conservation.

Nous supprimons à dessein la nomenclature
de diverses productions du pays, et tout dé-
tail sur la manière d'en faire usage la cul-
ture de ces produits ne pouvant guères être
tentée dans nos climats. Nous nous bornerons
à dire que l'indigène de la Cordilière ainsi
que le pauvre et l'esclave des haciendas ( fer-
mes) de la côte se nourrissent la premier
avec du mais, du papas etdu quinoa;

les deux

autres avec le frijol ( haricot) le riz lesJ uc-
cas et le camote.

Ajoutons que les paysans de la côte font
usage du maïs, soit grillé, soit bouilli soit à
l'état liquide. Cette céréale forme alors une
boisson du pays,à laquelle on donne le nom
de chicha, et il y a en elle une telle force de
principes sains et nourrissants,que l'indigène
peut en vivre pendant des jours et des mois
sans prendre aucune autre nourriture. Il est
toutefois à remarquer que les personnes qui
boivent habituellement de la chicha, finissent



par acquérir une telleobésilé, et particulière-
ment les femmes, qu'il y en a qui ne peuvent
plus marcher par suite de l'ampleur extraor-
dinaire que prennent le haut du corps et le
ventre, tandisque les jambes s'amincissent au
point de rendre la démarche très-difficile.

Des expériences faites récemment au Mu-
séum, de l'appareil de M. Sewart Glashen
pour la transplantation des arbres il semble-
rait résulter, au dire de M. Séguier que cet
appareil ne pourrait réussir dans les terres si-
liceuses et graveleuses, et queles bêches dont
la machine est munie ne sauraient couper des
silex d'une certaine dimension que de plus
l'opération que cette transplantation nécessite
offre l'incunvénientde gâter récorce,du moins
pour les arbres verts.

Il y aurait, en outre, suivant M. Che-
vandier, une autre objection à faire con-
tre l'appareil de M. Glashen, c'est le tort qu'é-
prouvent les racines. Pour les arbres à racine
traçantes, l'opération s'accomplit bien, il ne
peuten être de même pour ceux à racines
pivotantes. Dans le mode ordinaire d'arra-
chement et detransplantation, on est obligé,
sans doute, de couper le pivot l'arbre en
souffre, il est vrai, mais pas énormément, et
la racine reprend au bout de quelque temps.
Mais, dans l'opération de la machine Glasher,
il y a nécessairementtorsion des racines, dé-
chirement des fibres, et l'arbre devra en souf-
frir beaucoup et longtemps.

M. Boussingault informe la société d'un
faitqui lui paraît de natureà l'intéresser, c'est
que, d'apres les renseignements qui lui sont
parvenus du gouvernement de l'Equateur, on
aurait découvert un gisementconsidérable de
guano dans une des îles de Galapagos situées
dans l'océan Pacifique, à peu de distance du
port de Guyaquil. 11 ajoute que plusieurs



échantillons de ce guano doivent arriver très-
prochainement à Paris, et que d'après des
sondages et des calculs qui ont été faits à cette
occasion, ce dépôt ne contiendrait pas moins
de 34,000,000 de mètres decubes de guano.

D'après M. Pommier qui prétend l'avoir lu
dans un journal anglais, on aurait aussi dé-
couvert, tout récemment, è l'ile des Oiseaux,
dans l'océan Atlantique, un dépôt de guano
assez considérable.

Ces renseignements,d'après un autre mem-
bre, sont d'autant plus intéressants, qu'on
commence aujourd'hui, en France, à con-
sommer beaucoup de guano, mais ce qui en
diminue nécessairement l'emploi, c'est que
les bateaux français qui vont chercher du
guano au Pérou n'en peuvent apporter que
12,000 tonnes, et que celui qui vient par na-
vires étrangers est soumis à des taxes con-
sidérables qui ne s'élèvent pas à moins de
fr. 20 par 1,000 kilog., ce qui explique com-
ment la consommation du guano en France
est bien au-dessous de celle des Anglais, et
n'est que moitié de celle de l'Espagne.

Un système d'échalassement de la vigne
à J'aide de tiges creuses en terre cuite est pro-
posé par M. Jules Borie, ingénieur civil. Sur
1,972,000 hectares de vignes que possède la
France, dit-il, 100,000 sont échalassées. Or,
en évaluant à fr. 35 par hectare la dépense
du défichage, de la taille et du réfichage des
échalas, et, en outre, à fr. 80 la perte causée
annuellement par l'action des agents atmos-
phériques sur les échalas, il est facile 'de re-
connaitre que le système qu'il propose offri-
rait de l'économie sur le mode actuellement
en usage,

En vous rendant compte de la séance sé-
mestrielle tenue par la société d'agriculture,
sciences et arts de Boulogne sur mer, le 28



octobre dernier nous avons eu occasion de
vous entretenir de l'introduction du ver-
à-soie dit bombyx-cynthia en France, et des
peines et des dépenses qu'elle avait occasion-
nées, et nous lisons dans le bulletin que nous
analysons l'extrait d'une lettre dans laquelle
M. le conseiller d'Etat Pelli-Fabroni informe
M. Montagne que d'après des renseigne-
ments transmis par M. le professeur Savi
les vers du bombyx cynthia dont il suit l'édu-
cation ont mis six semaines à former leur
cocon, au lieu de vingt à vingt-cinq jours,
durée ordinaire, et que les chrysalides s'y
maintiennent encore après ce laps de temps.
Cette observationde M. Savi sur la durée pro-
longée, pendant la saison d'hiver, de la vie
de la chenille du bombyx cynthia s'accorde
avec l'expérience poursuivie par M. Guérin
Meneville. Ce savant entomologiste a nourri
en effet dos vers de cette variété avec de la
laitue, et l'éducation a marché lentement. 11

craint du reste que cet état de choses n'ait eu
pour cause la mauvaise qualité de la laitue,
et peut-être aussi l'inégalité de la températu-
re de la pièce dans laquelle l'éducation avait
lieu. Chauffée le jour, elle devait subir, la
nuit, un refroidissement.

M. Milne Edwards prétend avoir observé
le même inconvénient avec des vers de la
même espèce qu'il nourrit à l'aide du ricin.
La lenteur de la marche de l'éducation ne
tiendrait donc pas au genre de nourriture,
mais plutôt à la température qui parfois peut
parvenir à un degré trop élevé et être très-
préjudiciable à la santé des vers. Un autre
membre fait observer qu'il y a aussi une
cause capitale qui explique la mortalité des
vers dans les lieux chauffés l'hiver, et il la
trouve dans la sécheresse de l'air. Ce n'est
pas tant suivant lui l'élévation de la tem-



férature qui est fâcheuse en ce cas que
l'absence d'humidité.

M. Guérin-MeneyilUi confirme cette obser-
vation, etcite un fait qui tend à la corroborer:
c'est que les quelques vers élevés au Museum,
dans la serre des serpents où l'eau chaude
répand de l'humidité dans l'atmosphère ont
très-bien réussi. M. Guérin-Meneville a d'ail-
leurs, bien reconnu par sa propre expérience,l'avidité des vers et des papillons pour l'hu-
midité. Dans une éducation qu'il a suivie il
remarquait queles papillons ne pondaient pas;
il a eu l'idée de mettre à leur portée des lin-
ges mouillés. Les papillons s'en approchaient
instinctivement, et dèslorsla ponte marchait
très-bien.

En ce qui concerne la fabrication du sucre
de betterave on a été vivement préoccupé
dans ces derniers temps, de savoir si ladessic-
cation de la betterave pouvait être réellement
une question économique. M. Payen rapporte
qu'enAutriche M. Robert, fabricant de sucre
indigène, qui traite annuellement plus de 50
millions de betteraves, avait trouvé quMle
n'était pas économique, qu'illui en coùtait au-
tant pour dessécher la betterave que pour en
extraire du sucre, et on ne peut disconvenir,
fait observer M. Payen, que cette opinion d'un
manufacturier considérable n'ait de l'impor-
tance.

D'un autre côté, on sait quelles alternatives
d'insuccès et de succès ont présentées les di-
verses applications de la méthode de macéra-
tion des betteraves fraiches, qui, en général
n'ont pas donné des résultats satisfaisants.
D'ailleurs, la macération avait l'inconvénient
de donner des résidus dont on ne trouvait
point d'emploi avantageux et qu'on jetait au
fumier.

M. Robert parait avoir résolu le problème



par un système de macération en vase clos
mais sur la betterave fraiche. C'est tout ce que
nous en dirons, le bulletin que nous analysons
n'entrant pas, à ce sujet, dans des détails suf-
fisants.

M. de Béhague recommande l'emploi du
tourteau de colza dans l'alimentation des bêtes
à laine comme un préservatif contre la ca-
chexie aqueuse;ila reconnu, par des expé-
riences faites chez lui l'efficacité de cette
méthode. il avait formé deux lots de bêtes à
laine, un de cent soixante-dix-huit têtes, l'au-
tre de quatre cent soixante. Ce dernier lot
n'avait pas consommé de tourteaux et en
sept semaines il a perdu soixante-onze ani-
maux.

L'autre lot a été mis au régime du tourteau
de colza à raison de 1/2 kilogramme par tète
et par jour, etil n'a péri qu'une seule bête.

M. Léonce Lavergne au nom de la section
d'économie de statistique et de législation
agricoles, lit un rapport sur trois documents
relatifs à la colonisation de l'Algérie et en
particulierauxorphelinats des enfants trouvés
que la société approuve, pourvu que les en-
fants envoyés pour être colonisés ne soient pas
trop jeunes.

M. Payen informe la société qu'il a reçu de
M.Tlubout-Méryquelques tubercules de pom-
mes de terre offrant dans l'intérieur une mar-
brure violette différente de celle qu'on remar-
que dans d'autres variétés marbrées. Il pense
qu'il pourrait être utile de les soumettre à des
essais de culture afin de s'assurer si ces tu-
bercules formeraient soit une variété spé-
ciale, soit une transition desviolettesaux jau-
nes ou réciproquement.

En présence de la rareté des subsistances
M. Basset a recherché les plantes féculeuses
qui, suivant lui, pourraient remplacer la pom-



me de terre. Il croit qu'il est possible de pa-
nifier la fécule seule sans le secours de la fa-
rine, et il examine quel parti on pourroit tirer
sous ce rapport du topinambour. Il conclut
a l'emplci avantageux de ce tubercule.

Enfin, M. Robinet rappelle qu'iladéjà parlé
d'un propriétaire du Midi qui se plaignait du
bas prix auquel il avait été contraint de céder
ses tigues sèches et qu'il lui avait donné le
conseil d'examiner s'il n'y aurait pas quelque
avantage à fabriquer de l'alcool avec les figues
du pays, lorsque leur prix se trouverait ainsi
avili.

Non content d'avoir suggéré cette idée, M.
Robinet a\oulu s'assurer, par une expérience
directe, de la possibilité de fabriquer de l'alcool
avec les figues de Provence et de la qualité de
cet alcool. S'étant procuré 3G kilog. de figues,
il a obtenu par la distillation 8 litres d'alcool
à 33,33 degrés Cartier (-4- 15°), connu sous
le nom de trois-six,'ou 6 kilog. 800 grammes,
c'est-à-dire, un poids plus du cinquiéme des
fruits employés,ou 1 litred'alcool pour 4kilog.
800 de fruits.

Si l'on suppose que les figues sèches repré-
sentent seulement 25 p. 010 du poids des fi-
gues fraiches, on trouvera qu'il ne faudrait
pas plus de 18 kilog. de fruits verts pour ob-
tenir un litre d'alcool, de bon goût à 33,33
degrés.

Mais au prix de fr. 270 l'hectolitre d'alcool
dans Paris, les 8 litres produits par la distilla-
tion avaient, le jour de leur obtention une
valeur de fr. 21 60, précisémentégale au prix
d'achat des figues, de sorte qu'au point de vue
commercial, l'opération aurait constitué une
perte équivalente à tous les frais exigés parla
préparation de l'alcool.

M. d'Hombres père lit un mémoire sur la
rage.



Après avoir rappelé les efforls tentés jus-
qu'ici par les médecins les plus distingués
pour connaitre la nature du \irus, sa propa-
gation, ses divers symptômes M. d'Hornbres
traite à son tour la question.

Il oppose d'abordà l'opinion un instant ac-
créditée que dans l'hydrophobie on n'abesoin
que de guérir l'imagination, les effets produits
sur des personnes libres de toute crainte, sur
des enfants à la mamelle personnes et en-
fantsquimourant soudainement dansd'affreu-
ses convulsions, ont assez prouvé que le mal
est réel et ne dépend pas d'une affection mo-
rale, qui pourtant a plus d'une fois joué un
grand rôle. L'auteur cite quelques exemples.
Il remarque ensuite que la rage ne se com-
munique pas d'homme à homme, et qu'ilyaa
lieu par conséquent d'apporter la plus en-
tière sécurité dans les soins à donner.

Aprês avoir étudié le principe, l'action et
en certains casj'intransmissibilité du virus ra-
bique, RI. d'Hombres fait justice des guéris-
seurs à secrets et de la fameuse omelette.

Mu par un simple intérêt scientifique, il en
donne la recette:

Prenez une pincée de rhue, d'ortie, de mar-
rube, de verveine, un ail hachés, bien salés
et bien poivrés ajoutez-y une écaille d'hui-
tre calcinée, deuxescàrbots etdeux canthari-
des bien pilés, deux oeufs battus pour une
portion, et servez chaud.

M. d'Ilombres ajoute

«Ons'étonneraquejerapporte lacomposition
d'unremèdeauqueljen'aipasfoi,mais oncon-
viendra qu'ilserait curieux qu'ainsi qu'on le
prétend,cette omelette sefit parloutlde même.(1) Je

trouve aussi fort extraordinaire d'y voit

(*) Ce qui rnérile confirmation.



entrer les écailles d'huitre, les insectes et les
plantes employées par la médecine dans di-
vers pays età différentes époques c'est ce
qui m'a déterminé à parler de ce remède se-
cret.

» L'immersion dans la mer est peut-être la
plus ancienne mamère de traiter la rage, elle
est, nous assure-t-on. pratiquée de temps im-
mémorial dans l'ouest de la France, de mê-
me qu'aux bords de la Méditerranée. Si l'i-
magination agit fortement sur nos organes,
ce dont je suis bien loin de douter, un enfant
quiapeur d'être noyé, unejeune demoiselle
qu'on voudrait plonger nue dans la mer, tout
individu attaché dans l'eau jusqu'au cou,
voyant arriver la vague qui va le submerger,
doivent être impressionnés au plus haut de**
gré. Ceux qui ont la foi seront sauvés,
comme l'adit l'Ecriture, et ceuxqui sontmor-
dus par un chien non enragé s'en retourneront
guéris.»

M. d'Hombres énumère ensuite les assassi-
nais charitables, mis en pratique ancienne-
ment et au commencement même de ce siè-
cle, pour se préserver des individus qui
avaient été mordus par un animal enragé. Il
cite divers exemples puis revenantsur les
remèdes, il en indique quelques-uns: la ra-
cine importée d'Abyssinie qu'il regarde com-
me complètement inefficace, malgré l'autorité
contraire de M. Arago;

Secondement le cétoine doré fort employé
en Russie;

Troisièmement diverses espèces de méloé
et des insectes qui s'en rapprochent,et notam-
ment le méloë proscarabeus et magalts, fon-
dement du remède acheté et rendu publie par
le roi de Prusse en 1777:

Quatrièmement les préparations merctt-
rielles 7



Cinquièmement, l'électricité galvanique.
«Une cure, dit M. d'Hombres qui est des

plus authentiques, me parait merveilleuse.
Cependant personne que je sache n'a fait de
nouvelle application de ce fluide.

• Vassali-Condi secrétaire ,de l'Académie
royale des sciences de Turin, rapporte avoir
fait conduire chez le professeur Rossi un hom-
me chez lequel l'hydrophobie était tellement
prononcée, qu'il fut oblige de disposer sa pile,
dans une chambre attenante, le malade fré-
missant à l'aspect des plaques luisantes et de
l'eau qu'il employait; il se servit pour con-
ducteurs de bandes de papier gris humectées
sur lesquelles on fit tenir cet homme pieds
nus; et quand il avançait la tête et ouvrait la
bouche pour mordre, lo physicien lui présen-
tait un conducteur de cuivre qui lui causait
de vives commotions et des soubresauts lui
arrachaient des cris et l'affaiblissaient au
point qu'il ne pût se tenir debout. On l'étendit
et l'on continua plus facilement l'opération,
qui eut pour temoins plusieurs membres de
i'Académie royale et quelques étrangers.

» Le malade fatigue, suant àgrossesgouttes
fut emporté par ses parents et le galvanisme
renvoyé aux jours suivants.était alorsdeux
heures après midi. Le lenrlemain matin à six
heures, M. Rossi le vit arriver seul il venait
lui annoncer sa parfaite guérison et le re-
mercier

»
M. d'Hombres, après avoir cité les préceptes

et les expériences de son illustre oncle, M.
Boissier de Sauvages, n'a point oublié le trai-
tement employé par M. le docteur Chabanon.
A ce sujet il s'exprime ainsi en finissant.

« La crainte que les personnes timides ou
nerveuses ressentetit»si on parle de brùler
leur plaies, lui a fait donner la préférence
aux caustiques liquides, et entre ceux-ci l'aci-



de sulfuriqtic concentré, qu'on trouve dans la
moindrepliarmacie; qui ne sedécomposepas a
l'humidité de l'air ou des plaies, agit prompte-
ment et peut s'appliquer auxlargesblessures,
aux nombreuses déchirures proche desorga-
nes importants, où l'on ne pourrait porter le
feu.

Dans l'arrondissement d'Uzès, la nuit du H

au 12 juillet 1850, une vieille louve enragée
parcourut dix il douze communes, et mordit
23 personnes, des chiens des bêtes à laine.
La population épouvantée allait en masse la
pourchasser,quand lenomméJourdan lables-
sa à la cuisse d'un coup de fusil à menu
plomb, et manquant demunitionscourut sus,
et l'acheva à coups de crosse. 11 reçut outre la
gratification d'usage, une médaille d'honneur
pour ce trait de courage, et le service rendu
an pays.

Sur seize blessés qui eurent recours à M.
Chabanon, un seul succomba, parce que de
nombreuses blessures à la face ne permirent
pas de le cautériser comme les autres, et qu'il
lut obligé dese restreindreà la méthode Ma-
rochetty.

On me reprochera peut-être trop de digres-
sions sur les guérisseurs et les remèdes se-
crets, et de ne pas donner assez dedétailssur
les traitements de la rage pratiqués par les
bons médecins de notre époque. La raison en
est toute simple bientôt, il faut l'espérer, on

se désabusera des premiers, j'ai voulu four-
nir quelques notesà l'histoire pour l'arti-
cle Charlatan.D'une autre part,j'ai répétéque
toute personne mordue par un animal enragé
devait courir au plus vite chez le médecin
opérateur le plus voisin, et je ne sauraisdire
]e mode de traitement qu'il emploiera, et je
croisqu'il faut suivre tout ce que prescrit celui
qui a toute notre confiance.11 est donc inutile



d'insérer ici des extraits des livres des doc-
teurs, Audry.Enaux et Chaussier, La Bonnar-
dicre. Treillet, Sl-Monin, Fabre, Bouciiardat,
Tardieu, ctautres que j'ai parcourus.

M. Nicot lit la'note suivante:
L'académie d'Anvers a encore adressé un

recueil intéressant.En compulsant des archi-
\es et fouillant des cabinets et bibliothèques
M. Schayes a trouvé des documents précieux
relatifs aux travaux de construction et d'em-
bellissement exécutés au palais des ducs de
Bourgogne, à Bruges, en 1445, 1446 et 1449.

Ce sont des états de dépenses pour le faict
du jardin, de l'hostel de la Machonnerie

Des inventaires de l'argenterie appartenant
à la ville de Bruxelles

Des notes des frais d'un banquet donné par
les états du Brabant

Des services dont se composait le banquet.
Au premier aspect il peut paraître plus cu>

rieux qu'utile de se livrera ces recherches.
Vous savez mieux les apprécier. Vous avez
dès longtemps reconnu que la science sagace
tire de ces faits de riches matériaux pourl'his-
toire locale et pour l'histoire en général, et
vous pensez que ces travaux patients, ces in-
vestigations incessantes entretiennent, avec
un noble patriotisme le culte de l'antiquité
et ensemble'développent cet esprit de discipli-
ne, de respectdu passé, qui, s'ils descendaient
par degrés des classes élevées jusqu'aux clas-
ses inférieures de la population, nous sem-
bleraient de vrais principes de moralité et de
civilisation.

Un membre de la même société, M. Schaep-
kens, notre correspondant depuis 1849, a étu-
dié les archives de Notre-Dame à Maastricht,
et après avoir parcouru les cahiers liasses
fascicules, registres, a extrait bien des docu-



ments de haute valeur des ljulles de pape,
Eugène IV Léon X, Adrien IV des lettres
d'empereur, Lothaire, Charles-Quint, etc.;
des diplômes actes de cession de con-
ventions, sentences, et il signale à l'atten-
tion des missels et évangéliaires à minia-
tures et couverts de ciselures en métal, or-
nés de pierreries; divers dessins coloriés, sur
parchemin, qui peuvent offrir non-seulement
à l'histoire mais à l'artiste, à l'industriel mème
de curieux modèles et d'intéressantes élucida-
tions sur l'état de la société, ses mœurs ses
coutumesà différentes époques du moyen-âge.

L'académie d'Anversa reçu et publié en note
diverses communications que je ne crains pas
de reproduire. M. Visconti, secrétairede l'aca-
démie pontiHcaleJui annoncequ'une nouvelle
découverte a été faite à l'emplacement de l'an-
cien édifice d'Agrippa. C'est un marbre por-
tant ces mots Corpus labernariorum, c'est-
à-dire des vendeursd'aliments et autres choses
menues. Il remonte à l'an 366 de l'ère vul-
gaire.

Des ouvriers d'Ontonagon (Canada), en ex-
trayant de la terre pour fabriquer de la bri-
que, ont extirpé un tronc d'arbre qui était en-
foui depuis de longues années entre des cou-
ches de glaise et sous les racines duquel se
trouvaient trois fers de lance des doloires de
charpentier d'une forme ancienne, et des mar-
teaux en pierre. Tous ces objets, sauf les mar-
teaux, étaient dans un état de conservation
parfaite. Ils sont en cuivre pur, admirablement
trempés, et ont la dureté de l'acier. Cette
partie du haut Canada est célèbre par les nom-
breuses antiquités qu'on ya trouvées et qu'on
y trouve tous les jours. La plupart sont des
armes ou des

instruments
ayant appartenu

aux indiens, fait qui tend à prouver que les
sauvages de l'Amérique du nord, comme ceux



de l'Amérique du sud avaient connaissance
des propriétés métallurgiques de certains mi-
néraux, et qu'ils savaient en faire usage.

La dernière note consignée dans le recueil
d'Anvers a pour objet une découverte nou-
vellefaite dans les fouilles entreprisesà Sainte-
Agathe. On a trouvé là une catacombe chré-
tienne où fut érigée selon l'usage, une basi-
lique dédiée au pape Alexandre I", laquelle
catacombon'availjamaisété fouillée, puisqu'on

y a rencontré des pierres et des monuments
tumutaircs. Les administrateurs de la propa-
gande, chargés du soin de creuser et d'étu-
dier, espèrent que la découverte récente jet-
tera un nouveau jour sur les antiquités chré-
tiennes des premiers siècles de l'Eglise.

Puisque nous vous entretenons aujourd'hui
à-peu-près exclusivement d'antiquités, nous
ajouleronsque nous avons appris, et toujours
par nos correspondants de Belgique que le
musée, organisé au Louvre, il y a deux anss'est enrichi de volumes précieux pour la
haute archéologie. Ce sont \esHeures de l'em-
pereur Charlemagne, exécutées en 780 par
les ordres de cet empereur et de l'impératrice
llildegnrde, et conservées à Saint-Germain de
Toulouse le livre de prières de l'empereur
Charles-le-Chauve conservé dans l'église de
Metz le bréviaire, le psautier et la bague de
Saint-Louis enfin une bible offerte en 850
par les moines de Saint-Martin-de-Toursà
l'empereur Charles-le-Chauve.

A la fin de la séance M. le secrétaire per-
pétuel communique une imitation du 103"
psaume. En voici le commencement, le mi-
lieu et la fin.



VSA.VHE 103.

Grandeur des Œuvre» de Dieu.

Mon âme bénis le Seigneur
J'adore, 6 mon Dieu! ta puissance

J'adore un Dieu dont la grandeur
Se révélait dans sa magnificence.

De majesté resplendissant,
Tu t'es couvert de la lumière
Et tu t'en fais un vêtement.

Comme la peau, voile du sanctuaire
Ta main a déployé le vaste firmauipnl
Et répandu les eaux sur les monts de la terre.

Tu fais ton chardes nuages légers
Du feu, ton ministre rapide
Et des autans, tes messagers.

C'est toi qui, sur un fondement solide,
Soutiens la terre et l'affermis.

Dieu, des hauteurs de son
séjour,

Arrosera des monts la tête altiere
Et des présents de son amour,
Il rassasiera la terre.

L'herbe des prés sera pourle coursier
Pour l'homme, la plante bénie,

Dont il tire le pain, et le vin du celhei,
Le vin, qui réjouit son âme épanouie;
L'huilequi surson front comme un parfum s'etPiiJ
Et le pain qui soutient les forces de sa vie.
Dieu veut

la
forêt croit, les cèdres du Liban

Qu'a su planter sa main laborieuse
Aux solitaires passereaux
A leur nichée harmonieuse,
Prêtent l'appui de leurs rameaux

La cigogne y nourrit sa famille naissante.
Le cerf court paître sur les monts,

Et dans les profondeurs de la roche béante,
S'ouvre un asile aux hérissons.

Pour régler les saisons,la lune nous éclaire
Et le soleil connaît le lieu de son coucher.



Ilrepartie la terre et la terrea tremble
Et s'il touche le niont, le mont fuir.e ébranlé.

Aussi longtemps que durera ma vie
Je glorifiera» mon Dieu
Ma harperedira bénie
Son nom entout temps, en tout lieu.
Que les accents de ma prière
Lui soient agréables et doux.
Pour moi, Seigneur, je veux vons plaire
Et je ne veux plaire qu'à vous.
Disparaissezde cette terre

Méchants, homme injuste et pécheur,
A'e soyez plus qu'une vaine poussière.

Mon aine bénis le Seigneurt

Séance dit 4 août 1855.

M. le président dépose les recueils des So-
ciétés académiques de Rodez Moulins et
deux invitations aux congrès d'Aix et du Puy.

M. Ollive Meinadier ht un mémoire sur une
nouvelle échelle thermomélrique.

Il indique, d'abord, les diverses échelles
actuellement en usage et principalement les
trois qui sont à-peu-près universellement em-
ployées

L'échelle centigrade;
Celle deRéaumur;
Et celle de Farenheit dont on se sert en

Angleterre et aux Etats-Unis, et qui marque32°
à la glace fondante et 212° à l'ébullition.

M. Ollive expose les avantages et les incon-
vénients attachés à chacunde ces instruments,
et les passe ainsi rapidement en revue en s'al-
tachant plus particulièrement à celui qui est
moins connu.

Depuis que l'espace compris entre la tem-



pérature de la glace fondante et celle de l'eau
bouillante a été divisé en 100 parties, l'échelle
dite de Réaumur où cet intervalle se trouve
partage en 80 parties, tend évidemment à se
iranslormer, quoique lentement, en centi-
grades, et les réclamationset les exemples de
divers savants ne manqueront pas d'amener
l'abandon d'une échelle que l'on n'a plus inté-
rèt à conserver.

Mais il n'en est pas de même de l'échelle
dite de Farenheit quoique l'échelle centési-
male ait commencé à être appliquée depuis
plus d'un siècle en France, ainsi que dans le
nord de l'Allemagne, et que son emploi tende
évidemment à s'etendre de plus en plus elle
est repoussée systématiquement en Angle-
terre. Dans ce pays l'échelle Farenheit conti-
nue à être exclusivement employée, et, il faut
l'avouer, ce n'est pas tout-à-fait à tort. Cette
préférence n'est pas due, sans doute, à ce quel'espace compris entre les deux points fixes
de la glace fondante et de l'eau bouillante
divisé en t80 parties, au lieu dc 100, présente
le moindre avantage puisque ce nombre est
evidemment trop considérable pour qu'il soit
facile de se rendre compte en détail des va-
leurs qu'ilreprésente, et que cet inconvénient
devient plus grand encore pour les tempéra-
tures supérieures à celle de- l'ébullition de
l'eau puisque 200° c. s= 392° F. et 300° c.
== 572 F.

Mais elle est due à là position de son zéro.
Ce zéro se trouvant placé à 32° au-dessous de
la température de la glace fondante, à-17°78
c., on est dispensé d'employer, en météoro-
logie, par exemple, les signes positifs et néga-
tifs pour la cote des observations faites pen-
dant les six mois de l'année où la température
de l'air atmosphérique peut osciller au-dessus
et au-dessous de la glace fondante.



Ainsi, la position du zéro dans l'échelle
Farenheit, a un avantage incontestable, qui
n'apoint été assez apprecié par les partisans
des échelles centigrade et Réaumur cetavan-
tage est tel que les observations météorolo-
giques sont ordinairement faites en Angle-
terre sans qu'il soit fréquemment nécessaire
de recourir aux signes négatifs, et sans qu'il
y ait jamais lieu d'employer les signes positifs.
Il n'en est pas de même des échelles pour les-
quelles le zéro correspond à la température
de la glace fondante.

Les inconvénients qui résultent de la né-
cessité de recourir aux signes négatifs et po-
sitifs dans l'application des instruments ther-
mométriques centigrade ou Réaumur, pour-
raient donner lieu à d'autres critiques qui
seraient aussi fondées, mais nous les suppri-
mons, en ajoutant toutefois que si l'échelle
Farenheit doit être préférée à l'échelle centi-
grade, lorsqu'ils'agit seulement de noter des
températures inférieures au zéro glace fon-
dante, elle est cependant loin de suffire au-
jourd'hui pour l'indication des basses tempé-
ratures atmosphériques, et que d'ailleurs son
zéro n'est pas un point fixe comme celui de
la glace fondante ou de l'eau bouillante.11a
été adopté originairement parce qu'il était la
mesure du minimum de température atmos-
phérique observé en 1709 que Farenheit a
depuis reproduit artificiellement au moyen
d'un mélange frigorifique. Mais Farenheit en
reconnaissait lui-même l'incertitude, puisqu'il
déclare qu'iln'est pas le même en été qu'en
hiver. Aussi le zéro de l'échelle Farenheit est-
il toujours un point calculé et non un point-
observé.

Après cette exposition M. Ollive Meinadier
analyse et reproduit en

partie le mémoire que
M. Walferdin a lu à l'académie des sciences le



23 juillet dernier et dans lequelil propose
l'adoption d'un nouveau thermomètre auquelil donne le nom de tétracentigrade qui se
compose de 400 degrés centésimaux et qui,
indépendammentd'une plus grande étendue,
ce qui permet de reconnaître le point de con-
gélation du mercure comme celui de son
ebullition offre cette différence avec le ther-
momètre centigrade, que le point de la glace
fondante y est noté 40 au lieu de zéro.

M. Olhve ajoute qu'après la lecture de son
mémoire, M. Walferdin met sous les yeux de
l'académie 1° un thermomètre à mercure
portant les 400 degrés qui constituent l'échelle
tétraeentigrade avec une plaque métallique
établissant les rapports avec les degrés de
chacune des autres échelles 2° un thermo-
mètreà mercure divisé sur tige de 0à 140
degrés tétracentigrades, point de l'ébullilion
de l'eau; 3° enfin, un autre thermomètre à
mercure divisé sur tige de 0 à 100 degrés
tetracentigrades qui constituent le thermomè-
tre météorologique proprement dit et il
ajoute qu'il a ait depuis longtemps un essai
réellement pratique de la légere modification
qu'il lui parait utile d'apporter à notre échelle
centigrade et que les avantagesqu'ilsignale
sont le résultat de plusieurs années d'expé-
rimentations suivies.

Pour faire voir avec quelle facilité l'échelle
tétracentigrade se substitue dans toute son
étendue aux échelles actuellement en usage,
M. Walferdin a calculé des tables au moyen
desquelles on trouve sur-le-champ les degrés
des échelles centigrade, Réaumur et Fa-
renheit auxquels correspond chacun des 400
degrés de l'échelle tétracentigrade,et récipro-
quement les degrés de cette dernière échelle
auxquels correspondent les degrés des trois
autres.



Mais en l'absence de ces tables,il nous a
paru, dit encore M. Ollive, qu'il serait utileà
ceux qui, convaincus des avantages que peut
présenter l'échelle tétracentigrade, seraient
amenés à en faire usage, d'avoir sous la main
un moyen d'obtenir par un calcul simple et
facile, non-seulement les degrés des échelles
centigrade Réaumur et Farenheit auxquels
correspond l'un quelconque des degrés de l'é-
chelle tétracentigrade et réciproquement
les degrés de cette dernière échelle correspon-
dant aux degrés des trois autres, mais encore
les degrés quelconques de trois de ces échel-
les, auxquels correspondent les degrés de la
quatrième.

Dans ce but, nous avons calculé des formu-
les au moyen desquelleson parvient aisément
à rapporter l'un quelconque des degrés de
l'une desquatreéchelles tétracentigrade cen-
tigrade, Réaumur etFarenheit à chacune des
troisautres. Nous les donnons ici-bas, et l'in-
spection seule de ces formules indiquera
mieux que ce que nous pourrions dire la ma-
nière de s'en servir. Nous mentionnerons seu-
lement qu'en employant ces formules, nous
avons trouvé que le zéro de l'échelle Faren-
heit avait pour équivalents 22°22, de l'échelle
tétracontigrade,– 17° 78 de l'échelle centi-
grade, et 14°22 de l'échelle Réaumur, in-
dicationsconformes à celles qui sont données
par M. Walferdin, à l'exception toutefois de la
notation suivant Réaumur, indiquée dans ses
tables par 14° 17, mais nous avons tout lieu
de penser que cette différence tient à une er-
reur typographique.

En designant parTC l'un quelconque des
degrés de l'échelle tétracentigrade par C le
degré correspondantdo l'échelle centigrade
par R celui de l'échelle suivant Réaumur, et
par F celui de l'échelle de Farenheit on a



TC=(l-+-r)R-t-40 R = (l-5-rTr--40)
TC = C-+-40 £C=TC– 40
TC=5- (F-+-40 ) fFsrFaCl-^TC-^O
R = (l-i-)C ^C=CI-+-f )«
R=4(F-32) ^F=(2-+-)R_32
C = |-(F-89) F = (2-i.)C-t-8â

M. Maurin chargé de rendre compte de
l'Album archéologiquedu Gard, qu'ont publié
MM. Simon Durant, Henri Durand et Eugène
Laval, rappelle sommairement les travaux de
chacun des auteurs les deux premiers de-
puis longtemps connus et si honorablement
placés dans le pays, le troisième signalé à
l'attention et recommandé à l'intérét public
par sa qualité d'architecte diocésain -dans le
Gard, et par sa brillante participation au ma-gnifique ouvrage: Architecturedu V au XVI'
siècle.

Les antécédents des trois collaborateurs
étaient déjà les meilleurs titres de l'oeuvre
nouvelle. Ce ne sont pas les seuls. Ici le rap-
porteur, pour mieux faire connaitre la raison
d'être et l'importance du nouvel ouvrage,
expose les efforts qui ont déjà été tentés pour
servir l'archéologie locale.11 trouve, tout en
rendant hommage à tant d'écrits publiés et
notamment aux recherches de MM. Grangent,
Durand Auguste Pelet et Teissier, il trouve
qu'en général les livres qu'on offre aux étran-
gers sont, où remplis de recherches scientifi-
ques, ou quelquefois laissent apercevoir un
défaut de connaissances.

Entre ces limites il y avait place et jour
pour une nouvelle tentative. Elle vient d'être
heureusement faite.

Le livre s'ouvre par un précis rapide de



notre histoire locale, sorte d'inventaire artis-
tique de notre cité. Après ce précis vient l'es-
quisse historique et descriptive de chacun de
nos monuments, qu'accompagne un merveil-
leux dessinou la pureté et l'élégance du trait
Je disputent àla précision, et qui donne une fêle
aux yeux c'est l'Amphithéâtre, la Maison-
Carrée, la Tourmagne, le Temple-de-Diane
la Porte-d'Auguste, le Castellum dividiculum,
lePor.t-du-Gard, etc.

Mais là ne se borne pas le travail des nou-
veaux auteurs ils ont aussi décrit les monu-
ments remarquables qui nous ont été légués
par le moyen-àge: Campanille de la cathé-
drale d'Uzes, Basilique de Saint-Gilles, Tour
de Constance, etc.

Ils ont plus fait encore, ils ont voulu,en face
de ce qui existe, fairerevivre ce qui n'est plus
et ce dont la vie n'est pas même attestée par
des ruines, cette page vivante d'un passé
éteint. (Roules romaines, pierres milliaiies,
etc., etc.)

Pour donner une idée de la manière dont
l'ouvrage est écrit, M. Maurin fait deux cita-
tions, l'une relative à l'Amphithéàtre, l'autre
au Temple-de-Diane.

« Nous sommes dans l'Amphithéâtre.'« Le voyageur s'assied sur le gradin le plus
élevé, et là sa pensée ressuscite tour-à-tour
les générations qui firent successivement re-
tentir cette enceinte de leurs acclamations. Il
voit les personnages consulaires présider aux
jeux les chevaliers du camp des Arènes
prêter le serment des braves, les Maures dé-
fendre en héros leur dernier asile. Mais il ne
songe pas qu'ilest assis sur le gradin où se
pressaient les Gaulois faits esclaves et que
sous ces portiques le sang humain a ruisselé
mille fois. Dans ses rêves poétiques il ne voit



que la grandeur des temps pa3sés, et il de-
meure insensiblement plongé dans une mé-
lancolique contemplation. Le vent du soir fait
entendre un murmure à travers ces galeries
obscures, sur lesquelles se dessinent en blanc
les premiers rayons de la lune. Un faible cri
retentit près de lui et le rappelle à la pensée
c'est celui de l'oiseau de nuit, hôte de ces
ruines.

L'ombre immense d'un des côtés du mo-
nument est projetée par la lune sur les gra-
dins opposés en découpures fantastiques.
L'étranger se lève descend lesgradins, s'en-
fonce dans les galeries à demi-éclairées par
les reflets de l'astre des nuits et qu'il fait re-
tentir du bruit de ses pas il quitte avec émo-
tion les voûtes les portiques et s'éloigne de
ces lieux.

» Ces ruines (le Temple-de-Diane) ont un
» Ces ruines (le 'remple-de-Diane) ont un

charme particulier de solitude et de tristesse
des figuiers sauvages sortis des fentes des mu-
railles, des arbustes grimpants une végéta-tion triste et en harmonie avec les vestiges des
temps passés versent leur pâle feuillage et
leur ombre transparente sur les débris de
chapiteaux et d'entablements qui gisent aux
pieds des murs, comme s'ils voulaient voiler
les irréparables destructions.»

Qui de nous, le livre à la main, ne voudra
pas revoir nos monuments et ne les reverra
pas avec plus de charme et de fruit, en lisant
des pages empreintes d'une telle couleur Ne
semble-t-il pas qu'une lumièrenouvelle rayon-
ne sur leurs ruines

Et si les hommes dont la vie s'est écoulée
auprès d'euxtrouventàtes contempler un plus
vif attrait et de plus saisissantes clartés, que
sera-ce donc pour ceux qui les voient pour la
première fois?



A ces derniers nous ne souhaitons pas d'au-
tre guide; età nos auteurs qui nous ont fait
passer de si agréables et utiles moments en les
lisant, nous leur souhaitons tout le succès que
mérite leur œuvre.»

M. de Castelnau fait un rapport succinct sur
le Bulletin de Ja Société de médecine de Poi-
tiers, quilui a paru renfermer desfaits dignes
d'attention. H cite entre autres un appareil à
fractures, qui est devenu populaire dans les
campagnes de la Vienne, parce qu'il offre sé-
curité, simplicité et célérité et qui n'est, à
vrai dire, que la modification, la copie de l'ap-
pareil de l'habile et infortuné Delpech.

Le rapporteur cite aussi un mémoire sur
l'importance des revaccinations, qui en cer-
taines années ne produisent aucun résultat,
et qui d'autrefois, réussissent bien surtout
quand il existe des épidémies de variole.

Eclairé par les renseignements qu'il a re-
cueillis sur les heureux succès de la vaccine
pendant l'épidémie M. de Castelnau pense
comme ses confrères de Poitiers, que l'inser-
tion du virus est toujours sans danger et sou-
vent utile, car il amène ordinairement une
éruption bénigne.

M. Reboul lit ensuite une pièce de vers qui,
d'après le vœu unanime de l'Académie sera
lue à la prochaine séance publique annuelle.



Séance de 18 août1803.5.

M, l'Iagniol communique les observations
<|iAf vient de faire relativement aux étoiles
li/sntês.

s

<f Lé phénomènetics étoiles filantes, flit-il
semblait moins cligne d'attention depuis

» que Tu ne des périodes désappariions niaxi-
» nïay celle du mois de novembre, avait cessé
» (ltf se produire; mais ta période du mois
» d"a(6ùt continue à présenter des phases qui
» méritent d'être constatées soigneusement.
» Depuis 1818 le chiiïrc de cette période a été
» constamment en décroissant. Ce décroisse-
» ment ne parait point s'être arrêté cette an-
» née, du moins autant qu'il peut être permis
» d'en juger d'après des observations qui
»n'ont embrassé qu'un inlcrvalled'uneheure
» chaque nuit. La période de\ra-l-elle s'é-
» teindre tout-à-feit, ou bien monirera-t-elle
"un temps d'arrêt après lequel elle prendra
un cours en sens in\erse? Les observations
» ultéricurespourrontseulesrésoudre laqucs-
» lion. Il importera, par conséquent, de les
» multiplier.

» Voici le résultat de celles que j'ai faites
» du 6 au 13 de ce mois.

»
Un seul groupe de ces observations em-

» brasse toute l'étendue de la voûte céleste.
» Ce sont celles de la nuit du 10 au 11. J'avais

employé pourcette fois le secours d'un aide,
» afin de pouvoir explorer simultanément ton
• tes les parties du ciel. Nos observations ont
» été faites de 9 heures à 10 heures; dans cet
» intervalle de temps le nombre total des éloi-les filantes a été de 51. Elles partaient des
» constellations du Dragon, de Céphée et sur-
» tout de Cassiopée ainsi que du carré de
» Pégase. Leurs directions tendaient vers ili-
» vers points situés entre le S.-E, et le S. 0.,



» Le mercredi, 8 août de 8 heures 1/2 à 9
heures 1/2, il y a eu en totalité seize etoiles
aucune ne cheminait dans un sensoppose.
» Quelques-unes de ces étoiles filantes étaient
o faibles mais d'autres, en grand nombre,
» présentaient un assez grand éclat. La lu-
» mière de celles-ci était au moins égaleà celledes étoiles fixes de première grandeur. J'i-
» gnore si dans le cours de cette même nuit
» le nombre horaire moyen des étoiles litanies
» s'est écarté sensiblement de celui que nous
» venons de rapporter; mais il ressort sur-
» tout des observations de cette nuit, compa-
» rces à celles des nuits précédentes que la
» période du 10 août, quoique tout au plus
» égale à celle de l'année précédente conti-
» nue néanmoins à être nettement caracté-
risée. `

» J'ai procédé seul aux observations des
» autres nuits. Ma vue embrassait seulement
» la partie de la voûte céleste comprise du
» côté N. entre l'E. et l'O.

Le lundi 6 août, de 8 heures 1/2 à 9 heu-
» res et 1/2, le nombre des étoiles filantes a été
» de sept. Elles étaient faibles en général et
» aucune d'elles de première grandeur, leur
» direction était variable cependant elles
» partaient surtout de la constellation de Cé-
• phéa pour se porter du côté du carré de
» Pégase.

» Le mardi 7 août, de 8 heures 45 minutesàà 10 heures 12 minutes,j'ai compté dix-sept
» étoiles filantes, ce quicorrespondaità 13 pari-
» heure, c'est-à-dire, à un nombre presque
» double de celui de la veille, elles avaient
» principalement leur point de départ dans
» les constellations du Dragon et de Cassio-
» pée, et le plus grand nombre se dirigeait
» de l'E. à l'O. Parmi ces étoiles filantes qua-tre étaient très-brillantes, l'une d'elles alaissé des traces lumineuses pendant plu-
»

sieurs secondes.



» fifnnlcs, dont trois ont jeté un grand écljt
• avec un sillon de lumière tros-étcnilu. Le
» plus grand nombre de ces étoiles litanies
» partaient des environs de Cassiopee et se
» dirigeaient surtout \ers le S.

» Le jeudi, 9 aoùl, de 8 heures 45 minutes à
heures 45 minutes, on a compté douze

étoiles filantes, dont six très-brillantes, elles
» axaient leur point de départ principalement
dans la constellation de Céphée et chemi-
» liaient surtout vers le S., deux d'entre elles
» sont parties presque exactement du pôle.

» Le vendredi 10 août tandis que dans
» toute l'étendue du ciel le nombre horaire
» s'est élevé à 51, la partie du ciel où ont été
» dirigées les observations des autres jours
»a montre vingt-cinq étoiles filantes il y en
» a eu par conséquent vingt-six dans l'autre
» partie.

» Le samedi, 11 août, de 9 heures à 10 heu-
» res, le nombre horaire d'étoiles filantes a
» été de seize dont quatre ont brillé forte-
» ment, elles apparaissaient principalement
» dans les constellations de Cassiopée et de
» Pégase se dirigeant sur divers points

compris entre le S.-E. et le S.-O. Parmi
» ces étoiles une d'elles m'a semblé décrire
» une ligne en forme de crochet. Je me
» souviens d'avoir observé un phénomène
semblable au mois d'août 1851, mais ce
» phénomène est si extraordinaire queje me
» suis demandé s'il n'est pas l'effet de quelque
» illusion d'optique, peut-être résultait-il du

» concours de deux étoiles filantes dont l'une
» auraitnpparu à l'endroit où finissait le sillon
» de l'autre une autre observation semble-
» rait cependant de nature à confirmer cette
» marche suivant une ligne en réalité brisée
» de l'étoile filante, c'est que,danslevoisinage
» de la grande ourse, j'ai vu apparaître, ily
» a quelque temps un sillon lumineux plus
» délié et surtout d'une intensité plus conti-



» nue quela (race ordinaire des étoiles lilun-
» tes, lequel présentait non une ligne Lirisvu,
» proprement dite, mais de légères sinuo-
» sites.Le dimanche, 12 août, de 8 heures à 10
heures, il y a eu vingt-cinq étoiles Manies,dix daiia la première heure et quinze dans»la suivante, en moyenne douze a treize par
» heure. La grande différence du nombre de
» la première heure comparée à celui de
» l'heure suivante pouvait tenirà ce qu'au
» commencement des observations la clartu
» crépusculaire a pu ne pas permettre de dis-
» tinguer certaines étoilesfilantesd'une faible» intensité.

La plupart des étoiles filantes qui
» ont été observées se montraient dans la
» constellation de Cassiopée, avec des direc-
tions très-variables. L'une de ces étoilesaproduit un sillon qui occupait un arc d'en-
» viron 20 degrés; d'autres, au contraire, ont
» présenté un sillon excessivement court.

» Le lundi, 13 aoùt, do 8 heures 1/2 à !)

» heures 1/2, on a observé onze ètoiles filantes
» dont deux seulement étaient brillantes, les
» autres en général faibles et quelques-unes
» même très-diftîciles à apercevoir.

» Le mardi, 14 août de 8 heures 1/2 à 0
» heures 1/4, il ya eu en totalité dix étoiles
» filantes, toutes étaient faibles, à l'exception
de trois qui n'ont présenté d'ailleurs
» qu'un éclat médiocre leur point de départ
» ainsique leurs directions étaient très variés,
plusieurs se dirigeaient même vers le N.
» on pouvait reconnaitreque ces étoiles filan-

tes ne faisaient point partie d'un système
» d'astéroïdes et qu'elles ne devaient avoir
»

qu'une existence isolée. »
L'Académie remercie l'auteur de cette com-

municauon et décide que la note entière sera
insérée au Bulletin.




